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Tout, ici, n’était que luxe, calme et volupté.
En entrant dans la demeure de l’émir Al-Rayyan, Oswald Nissieux se demanda si ce n’était pas ça, en somme, le paradis. Mais il se débarrassa vite de cette encombrante pensée, la jugeant proche du blasphème, se signa dans un réflexe, puis tendit son blouson de motard au domestique qui attendait stoïquement l’offrande.
Oswald regarda sa montre. Il accusait une vingtaine de minutes de retard sur l’heure figurant sur l’invitation de cette soirée très privée. Mais, à l’église Saint-Philippe-du-Roule où il officiait en tant que prêtre, une paroissienne – une bigote de la pire espèce, comme il ne les appréciait guère – l’avait retenu plus d’une heure afin de lui faire choisir les parfums des muffins et des cookies qu’elle souhaitait concocter pour la prochaine kermesse. Si les fidèles étaient tous comme elle, Oswald passerait plus de temps avec eux qu’avec Dieu en personne, un comble !
Oswald Nissieux n’avait que vingt-cinq ans, ce qui faisait de lui le plus jeune prêtre de Paris. Le plus attachant aussi pour les jeunes paroissiens qui en avaient assez de se voir inculquer le catéchisme par de vieilles badernes arborant bure et chasuble en toutes circonstances. Oswald, lui, portait jean et baskets, et se déplaçait dans Paris à moto, sur une Kawasaki Z750R toute noire qui faisait étinceler les yeux de ses ouailles. Seule la petite croix dorée qu’il affichait en permanence sur le revers de sa chemise témoignait de son appartenance à l’Église.
Il avait eu son heure de gloire, près de deux ans auparavant, lorsqu’il avait secouru spirituellement le président de la République, Étienne Hennebeau, détruit par le décès de son épouse, tragiquement tuée dans un accident de la route. Valéria Hennebeau, une écrivaine à succès, était morte sur le coup. Traumatisme crânien et hématome extra-dural foudroyant. Oswald avait accueilli le président en détresse dans sa paroisse, il l’avait écouté de longues heures et consolé dans son chagrin. Il s’était même prêté, en accord avec Étienne, au jeu des interviews auprès des journalistes qui avaient trouvé un sujet de choix dans ce jeune prêtre au visage encore juvénile, très télégénique. Il s’était ainsi dit dans la presse que Dieu avait eu son rôle dans la reconstruction du président.
Telle était la raison de sa présence en ce lieu et à cette heure. Il ne pouvait en être autrement. Étienne Hennebeau inscrivait toujours le nom du jeune prêtre sur la liste des invités aux soirées données en son honneur. Et, puisqu’on avait réuni dans la demeure de l’émir les principaux soutiens d’Étienne Hennebeau, il était normal qu’il y figure. Le prêtre ne fournissait aucun argent, aucune logistique quelconque au candidat, aucune idée même, mais il se sentait responsable de la paix intérieure retrouvée du président. C’était là sa façon d’apporter sa pierre à l’édifice de la République !
Dans un peu plus de douze heures, à présent, les bureaux de vote ouvriraient. Dans vingt-quatre heures, par conséquent, on saurait si Hennebeau rempilait pour cinq ans au palais de l’Élysée. Ou si, ô malheur pour la France, ô malheur pour l’Église, Marie-Ange Mouret, qui se déclarait ouvertement athée, trouvant même dans cet état de fait une joie spirituelle en même temps qu’un argument électoral, si Mouret, donc, parvenait à chasser Étienne de son fauteuil. Jamais les derniers sondages d’une campagne présidentielle ne s’étaient montrés aussi indécis à quelques jours du scrutin. Le suspense était à son comble. Oswald, lui, avait la foi.
Il secoua la tête, voulant là aussi chasser cette vilaine pensée de son esprit.
— Je vais vous annoncer, mon père, dit le domestique.
Mais Oswald Nissieux l’arrêta d’un geste, posant une de ses mains toujours chaudes sur la veste blanche du jeune homme.
— Dites bien mon prénom et non mon nom, après ma qualité.
L’autre prit un air ahuri.
— Dites « le père Oswald » et non « le père… »
Il ne termina pas sa phrase, n’y parvenant pas, tout simplement. Comment en vouloir à ses parents ? Ils ne pouvaient deviner, les pauvres, que leur fils entrerait dans la sainte famille de l’Église et deviendrait prêtre. Oswald portait ce prénom en hommage à son grand-père maternel, un Américain, un fermier de l’Oregon qui était resté en France après le débarquement et avait conquis à la fois le cœur d’une Française et un goût immodéré pour les fromages normands à pâte molle. Il avait eu une fille, la mère d’Oswald, qui avait eu à son tour un garçon. Et, puisque Oswald était né précisément le jour du décès de son grand-père, on lui avait donné son prénom, tout simplement. Nissieux, c’était le nom de son père, qui avait repris la fabrique de Livarot. La simplicité même.
Voilà, il pouvait le penser mais non le dire. Le père Nissieux. Pernicieux, lui ! Lui si doux, si prévenant, si gentil !
— Le père Oswald ! annonça donc le domestique.
Alors l’homme d’Église fit son entrée dans ce lieu magique qu’il découvrait pour la première fois. Le rêve fou d’un des plus riches émirs du Qatar, rendu possible par ses ressources inépuisables liées au pétrole, l’assentiment d’un président de la République et le cerveau biscornu d’un architecte de génie.
Une réplique du château de Chenonceau en plein Paris. Un château qui enjambait non pas la Loire mais la Seine, entre les ponts Mirabeau et du Garigliano, à cheval sur les XVe et XVIe arrondissements, non loin de la tour Eiffel, dont on apercevait la silhouette de fer par l’une des baies vitrées de l’immense salle où se tenait la réception. Le fleuve coulait paisiblement sous les fenêtres, et le soleil de mai, encore bien haut dans le ciel, se reflétait dans l’eau en de longs rubans dorés.
Oswald fut subjugué par la grande galerie, la pièce la plus impressionnante, celle où l’émir donnait ses somptueuses réceptions. Longue de soixante mètres, et comptant la bagatelle de dix-huit fenêtres, elle était recouverte d’un splendide parquet lustré et terminée par une cheminée gigantesque où brûlaient quelques bûches, plus pour le décorum que pour réchauffer l’atmosphère.
— Bienvenue, dit l’émir Fahad Bin Jassim Al-Rayyan en lui tendant ses deux mains.
Oswald les prit dans les siennes et s’inclina poliment.
— C’est un honneur, balbutia le jeune prêtre, intimidé par la stature imposante du riche et puissant personnage, revêtu de la traditionnelle dishdasha blanche et la tête entourée d’un keffieh.
Oswald se redressa.
— Votre demeure est somptueuse. D’abord l’idée, bien entendu, mais l’aménagement intérieur… Ce mélange d’ancien et de moderne, c’est de très bon goût.
L’émir releva un sourcil.
— Ce monument aurait été mieux à sa place entre le Louvre et les Invalides, près du pont Royal, mais que voulez-vous, on ne fait pas toujours ce qu’on veut !
Il marqua une pause.
— Vous êtes ici chez vous, comme le sont tous les amis de notre bien-aimé président. Après tout, c’est un peu grâce à lui que nous dînons ce soir sur la Seine en conservant les pieds bien sur terre…
Il accompagna sa remarque spirituelle d’un petit rire puis abandonna son invité pour se diriger vers un groupe, plus loin.
Oswald en profita pour s’emparer d’un verre de jus d’orange, en équilibre précaire sur un plateau. Il le but en deux gorgées. Il était assoiffé. Il faisait chaud, très chaud pour la saison, avec en plus ce curieux feu dans la cheminée, et Paris était plongé dans une moiteur annonçant l’orage.
— Ah, vous !
Un petit homme vêtu d’un costume deux fois trop grand pour lui l’accosta. Il avait le visage ridé, creusé sans que l’on sache si cela était dû à la fatigue ou bien à l’âge. Le maire de Paris, Antoine Poulbot, aimait jouer avec cette inconnue, cachant son âge comme d’autres hommes politiques cachent leurs maîtresses, par coquetterie plus qu’autre chose.
— Eh bien, dit-il à l’intention d’Oswald, cette place pour votre fils dans cette crèche du XIIe arrondissement, vous l’avez eue, oui ou non ? C’est que j’ai donné des instructions le mois dernier déjà.
Oswald retint une moue, bombant un peu le torse pour mettre sa petite croix dorée en avant.
— Pour mon neveu, monsieur Poulbot. Oui, je vous remercie…
— Ah, mais j’avais cru…
L’édile ne termina pas sa phrase, alpaguant au passage le président Hennebeau, entouré de ses deux gardes du corps, qui fendait la foule comme Moïse les eaux de la mer Rouge. Le prêtre voulut à son tour attirer l’attention du premier magistrat de France mais il n’y parvint pas, stoppé dans sa démarche par un agglutinement d’hommes et de femmes. On aurait dit une de ces expériences observées au microscope, lorsqu’une bactérie se multiplie en plusieurs exemplaires, en des millions, et cela en quelques secondes, étouffant pour finir leur mère à toutes.
Ce soir, les happy few se rassemblaient entre eux, comme ils aimaient le faire – c’était leur principale occupation, d’ailleurs. Ces gens dont on parlait en boucle dans les journaux, les Élus du très Nouveau Testament, certains plus intelligents que la moyenne, d’autres bien moins. Quoi qu’ils fassent, qu’ils disent, qu’ils réalisent, qu’ils écrivent, et qu’ils réussissent ou échouent, des couronnes leur seront tressées – et non pas d’épines, celles-là ! Il y aura toujours des coqs pour chanter deux fois avant qu’on ne cherche à les renier ! pensa Oswald.
Il perçut un ricanement sourd, à sa droite. Il se retourna et se trouva face à Prosper-Georges du Roy de Cantel, le patron de TF1, un intime du président, un des hommes les plus influents du pays, contrôlant, grâce à son empire médiatique, des milliers de journalistes, des dizaines de journaux, plusieurs chaînes de télévision, en bref l’actualité, ce que le peuple devait savoir ou ignorer, prenant un plaisir plus grand, en vérité, à gérer ce que le peuple devait ne pas savoir. À son côté se tenait Claude Groint, un autre proche du président, un écrivain à succès qui vendait chacun de ses livres à près de cinq cent mille exemplaires. Le dernier, un roman sur un homme riche et beau qui épousait, après moult péripéties, une femme riche et belle, était d’ailleurs dédié au président Hennebeau. « Pour toi, Étienne, et pour l’Avenir », avait inscrit l’homme de lettres en exergue de l’ouvrage. Et, malgré l’avis contraire de son éditeur, il avait insisté pour conserver la majuscule à « Avenir », comme une de ses coquetteries d’auteur, lui qui n’en avait que trop peu.
— Ce Poulbot, n’est-ce pas, dit du Roy, il roule pour Marie-Ange Mouret devant les caméras puisqu’ils sont de la même famille politique, mais cela ne l’empêche pas de venir siffler le champagne offert par le Grand Capital.
Le prêtre les salua d’un geste de la main. Il les connaissait un peu, l’écrivain surtout, qu’il avait confessé une fois, une triste fois, sans qu’il soit persuadé de la véritable croyance catholique de Groint. Puisqu’il s’était acquitté de sa tâche avec tact et efficacité auprès du chef de l’État, le président lui avait dès lors envoyé quelques proches.
— Cet endroit est magique ! s’enthousiasma Oswald, qui, à cet instant, par une fenêtre, obtint une perspective magnifique, digne d’un tableau impressionniste peint de nos jours – une péniche au premier plan, puis des immeubles derrière que dominait la flèche de la tour Eiffel.
Mais Claude Groint haussa les épaules :
— Moi, vous savez, la réalité ne m’intéresse pas ! Je préfère me réfugier dans mon monde, dans l’imaginaire. Je vois ce château comme un lieu pour un prochain roman, c’est irréel, c’est antimatière ! En somme, ça me plaît.
Oswald approuva tandis que le patron de chaîne lâchait un deuxième ricanement. Enfin, l’écrivain était tout de même un peu attaché à la matière. Il possédait quinze appartements dans Paris, un chalet à Megève, une maison en Provence et quelques comptes bancaires en Suisse, à la Scheuster & Scheuster notamment, qui avait défrayé la chronique les semaines précédentes.
— Il paraît que cette petite folie a coûté cinq cents millions d’euros à l’émir Al-Rayyan, précisa du Roy de sa voix de flûte.
— Je croyais que les chiffres devaient rester secrets ? s’étonna Groint.
— Rien n’est trop secret pour moi, mon cher, le coupa le nabab des médias. J’ai obtenu ces informations à partir de plusieurs sources qui se recoupent. L’architecte, d’abord, ce mystérieux Riemann, le roi des dédales, il a beau vivre cloîtré chez lui à cause d’une maladie génétique rare, il demande des honoraires de fou ! Et puis il y a eu le prix des matériaux de construction. Notre hôte a souhaité les mêmes pierres qu’à Chenonceau, sans compter les frais du chantier. Au plus fort des travaux, on a compté plus de cinq cents ouvriers et près de cent cinquante vigiles pour contenir les manifestants.
Oswald avait lu des articles à ce sujet. L’édification d’une telle bâtisse avait été plus que controversée, et seule l’insistance du président Hennebeau avait permis de mener le projet à terme. Le ministre de la Culture de l’époque avait même dû démissionner après de malencontreuses déclarations contre le projet. De nombreuses manifestations de riverains, de militants écologistes et d’autres groupuscules avaient ponctué le chantier. Trois activistes avaient d’ailleurs trouvé la mort sans que l’on parvienne jamais à savoir si on devait attribuer ces décès à de simples causes accidentelles ou bien au zèle des vigiles.
L’écrivain voulut ajouter un bon mot, mais sa phrase fut mangée tout entière par un bruit au-dehors.
Il était très précisément 19 h 47 lorsque le premier hélicoptère se fit entendre au-dessus du château Al-Rayyan. Aussitôt, les deux gardes du corps se collèrent au président Hennebeau, flairant quelque chose de louche. L’homme d’État était en train de discuter avec Jean-François Marge, le PDG d’Innovabanq, un des fleurons de l’industrie financière en Europe, le premier établissement de crédit en France.
Le vrombissement des rotors s’approchait inexorablement, et bientôt ce fut un second bruit, en tout point semblable au premier, qui provint de l’autre côté de l’aile du château. Personne ne paniquait encore car on disait la bâtisse imprenable, d’autant que les mesures de sécurité avaient été renforcées.
Tout alla très vite.
Une fenêtre vola en éclats dans un fracas assourdissant, et trois personnes en combinaisons noires et cagoules qui ne laissaient voir que leurs yeux sautèrent dans la longue pièce armées de mitraillettes. Du côté opposé, une dizaine de mètres plus loin, trois autres individus, pendus à des filins depuis leur hélicoptère, débarquèrent dans la galerie.
La première intrusion s’était déroulée non loin d’Oswald, qui avait eu le réflexe de se protéger les yeux des milliers d’éclats de verre. L’écrivain, au sol, semblait, lui, inconscient. Il avait la joue salement entaillée, et le prêtre hésita à lui porter secours car un homme en noir leur ordonnait de se regrouper au centre de la galerie.
Loin de rester inactifs, les deux gardes du corps du président avaient dégainé leurs armes, tout en protégeant Hennebeau, courbé en deux. Mais, malgré le métier de ces deux officiers du GSPR1, les intrus furent les plus prompts. L’un des six dégaina un pistolet et visa les genoux des deux hommes. Il fit feu à quatre reprises et ficha une balle dans chaque articulation. Le bruit des détonations, couplé aux hurlements de douleur des deux hommes qui s’écroulèrent à terre, entraîna un premier mouvement de panique. Le président se retrouva, dès lors, exposé.
L’émir Al-Rayyan, le seul qui ne tremblait apparemment pas, demandait à ses voisins de garder leur sang-froid en faisant de grands moulinets avec les bras, mais en vain.
Bientôt, deux autres groupes entrèrent par les fenêtres déjà défoncées et, dans un ballet parfaitement rodé, un processus minutieusement chorégraphié, ils agrafèrent de grandes bâches opaques au chambranle des fenêtres pulvérisées. Puis, à la demande du commando, les autres fenêtres furent verrouillées par les serveurs à qui on avait confié les boîtiers contrôlant les volets électriques. L’isolation, visuelle au moins, était totale.
Ils étaient douze à présent, douze intrus vêtus de noir, entourant une cinquantaine de personnes qu’ils avaient regroupées au centre de la salle. On alluma les grands lustres en cristal de Baccarat.
L’émir et le président se tenaient au milieu du groupe, et force était de constater que les deux plus puissants personnages de l’assemblée étaient aussi ceux qui semblaient garder leur calme. Hennebeau, le visage dur, les yeux mi-clos, attendait. Il n’avait même pas eu un regard pour les deux officiers blessés que des membres du commando avaient traînés en dehors de la galerie, vers une pièce attenante.
De grandes traces rougeâtres, absolument écœurantes, dessinaient comme des rails macabres sur le sol.
— Que voulez-vous ? Qui êtes-vous ? demanda alors l’émir, en français, en arabe puis en anglais.
— Ce sont des terroristes ! hurla un homme.
— Vous saurez en temps et en heure ce que nous voulons, dit une voix de femme, plutôt jeune.
Elle s’approcha des convives, la mitraillette pointée droit vers eux, tandis que ses acolytes vérifiaient qu’aucun des otages ne portait d’armes à feu ou de poing.
— En attendant, nous allons jouer à un petit jeu très amusant…
— Nous ne jouerons à rien du tout, répliqua l’émir. La police va bientôt être prévenue, bien sûr. Des membres de la garde rapprochée du président stationnent dans le château, en dehors de cette pièce. Et, puisque le président Hennebeau est avec nous, bientôt toutes les troupes d’élite de la République seront ici pour nous délivrer – le RAID2, le GIGN3. Vous n’avez aucune chance ! Rendez-vous !
L’émir en riait presque, il se grisait malgré la situation critique.
— Merci pour toutes ces infos, Al-Rayyan, c’est très intelligent de ta part, dit un homme à la voix assez jeune aussi. Grâce à toi, nous savons à présent que des officiers sont toujours dans le château et que le président est là.
Il fit un signe de la main vers la double porte et, aussitôt, un membre du commando disposa une charge explosive anti-intrusion près de la serrure.
— Je ne leur conseille pas de forcer le passage, continua le jeune homme. Ils exploseraient en même temps que plusieurs de vos invités. Ce ne serait pas sérieux.
Hennebeau se forçait à rester concentré. Il savait que, s’il commençait à flancher, les autres flancheraient avec lui. Il se devait de donner l’exemple. D’ailleurs, il s’estimait le moins en danger ici. Il était le président et représentait ainsi la plus grosse valeur d’échange, si cela se révélait bien être une prise d’otages comme il le craignait. Le supprimer dans les premières minutes serait une faute indéniable. Dans les prises d’otages, le menu fretin était liquidé en premier, on gardait toujours les meilleurs morceaux pour la fin. Il se permit donc de dévisager l’homme qui venait de parler.
Et soudain, sa poitrine se contracta violemment. Ce regard que laissait transpercer la cagoule, il le connaissait ! Il l’avait déjà vu, non en vrai, mais sur l’écran d’un ordinateur ! Sur l’écran de Dominique Destin ! Il se mit à haleter. Ne pas perdre pied, surtout. Ne pas donner aux terroristes le moindre signe de l’angoisse qui venait de l’étreindre.
— Nous allons commencer le petit jeu que nous vous avions promis, continua la jeune femme.
Elle fit encore un pas vers le groupe et déplia une feuille qu’elle avait sortie d’une des poches de sa combinaison. Plusieurs sanglots se firent entendre au sein des otages.
— Ce petit jeu va nous servir à vous prouver que nous ne sommes pas ici pour amuser la galerie mais bien pour obtenir quelque chose. Et ce quelque chose, nous l’obtiendrons, quelles qu’en soient les conséquences pour vous. Je vais appeler quatre d’entre vous. Les heureux élus s’aligneront contre le mur, là-bas.
Elle désigna un endroit, entre deux tables du somptueux buffet qui avaient été renversées dans l’assaut.
— Je vais leur poser quatre questions. À chaque réponse positive, ils devront faire un pas. Il ne faudra pas mentir car nous connaissons les réponses. Et, si l’un ment, alors il sera abattu sur-le-champ.
Le silence était revenu. Pesant. Très pesant. La jeune femme commença son énumération :
— Catherine Ronsard, actrice de cinéma. Jean-François Marge, banquier. Hervé Feuillu, publicitaire. Oswald Nissieux, prêtre.
À l’énoncé de son nom, Oswald se liquéfia tout entier et il dut patienter plusieurs secondes avant que ses jambes acceptent de le mener jusqu’au mur qu’on leur avait désigné en compagnie des trois autres. Le canon d’une mitraillette pointée droit sur sa poitrine l’y aida cependant. Les preneurs d’otages avaient l’air de connaître chacun des invités de l’émir car ils n’hésitèrent pas à dénicher le banquier, couché sur le sol, qui simulait un évanouissement pour échapper à l’épreuve.
Une fois que les quatre furent alignés contre le mur, la femme posa la première question :
— Êtes-vous des amis personnels d’Étienne Hennebeau ? Un pas si la réponse est positive.
Les quatre chancelèrent en avant. Oswald, sans mesurer les conséquences que pouvait avoir un tel geste, arracha sa croix de sa chemise et la garda dans la main. L’épingle entrait dans sa paume, piquant sa chair, faisant couler son sang, mais cette présence le rassurait et valait bien des douleurs.
— Connaissez-vous des secrets sur lui que le grand public – puisque vous appelez les autres de cette façon –, le grand public, donc, ignore ?
Encore un pas en avant pour les quatre.
— Avez-vous, durant les cinq années qui viennent de s’écouler, retiré un avantage particulier, financier ou autre, lié à votre fonction et à votre proximité avec Hennebeau ?
Les quatre avancèrent une fois de plus. Oswald pensait à cette fichue place en crèche. Sinon, il serait resté à l’écart. Il se repiqua la paume avec l’épingle.
— Comment allons-nous les départager ? ricana le jeune homme. Même le prêtre est dans le coup !
— Enfin, dernière question… la plus importante, celle qui va vous départager, très certainement. Avez-vous, dans l’exercice de vos fonctions respectives, tout comme Étienne Hennebeau, exécuté ou fait exécuter un homme ou une femme ?
Là, Oswald resta à sa place, tout comme l’actrice. Le banquier et le publicitaire échangèrent un regard apeuré. Devaient-ils faire ce pas ?
— Je vous rappelle que nous connaissons la vérité sur vous. L’opération que nous menons en ce moment a été préparée pendant de longs mois. Nous n’ignorons rien de vous ni des autres invités. Aussi, répondez ! Un pas en avant si la réponse est « oui ». Restez immobiles si la réponse est « non ».
La tension était à son comble. Plus de sanglots, de reniflements. Plus de respirations même. Plus rien.
Alors, Jean-François Marge fit le dernier pas, se trouvant face à la femme encagoulée qui le dominait d’une bonne tête.
— Tu as gagné, Marge, dit-elle en tirant un pistolet de sa combinaison. À genoux, maintenant.
— Vous ne tirerez pas, dit le banquier.
— Et pourquoi ?
L’émir Al-Rayyan se fraya un chemin pour venir se planter à son tour devant la femme qui semblait diriger les opérations.
— Parce que je vous l’interdis, hurla le Qatari. La plaisanterie a assez duré.
Oswald, aux premières loges, sentit la tension monter encore d’un cran. Le banquier intervint alors :
— Vous ne tirerez pas, car si vous souhaitez obtenir quelque chose… je ne sais pas… la libération de prisonniers, de l’argent même, il ne faut pas braquer les autorités dès le début. Il faut vous mettre dans une attitude propre à la négociation. Tuer un otage vous décrédibiliserait.
Il fallait un certain courage pour débiter de telles phrases, d’une voix presque assurée, tandis qu’une mitraillette était dirigée vers votre boîte crânienne.
— Nous n’avons pas la même notion de la vie, Marge, répondit la femme. Vous tuer crédibiliserait fortement notre action, au contraire. Et il n’est en aucun cas question de négocier avec qui que ce soit. Nous aurons ce que nous désirons, point final.
À cet instant, Oswald redouta le pire, car il l’avait lu dans les yeux froids et déterminés, les yeux vert-jaune de la terroriste. Et le pire arriva.
La femme fit un pas sur le côté et tira.
Le temps sembla se figer un très bref instant. La rafale résonnait dans les têtes, en même temps que les balles sortaient du canon, au ralenti, accompagnées d’une flamme et d’un nuage de poudre grise. Le banquier s’écroula lourdement au sol. Deux encagoulés évacuèrent aussitôt son corps inerte.
Alors la femme, d’une longue rafale de mitraillette tirée vers le plafond, fit taire les cris et les pleurs.
— Nous sommes des membres d’AnWorld. Nous œuvrons pour un monde meilleur et, comme vous avez pu le constater, nous ne reculerons devant rien pour nous faire entendre. Marge sera ce que vous appelez, dans votre jargon, une victime collatérale. Nous aurons le temps d’en discuter. Nous avons trop longtemps défendu nos actions dans le pacifisme. Or, votre guerre permanente, la guerre larvée mais meurtrière que vous menez contre les peuples de cette Terre, nous oblige à passer à l’attaque. On combat le crime par le crime. « Œil pour œil, dent pour dent, main pour main, pied pour pied, brûlure pour brûlure, blessure pour blessure, plaie pour plaie. »
— Livre de l’Exode, chapitres xxi et xxii, murmura Oswald, machinalement.
— La fête est finie, monsieur le président, mesdames et messieurs. Vous allez maintenant rendre compte de vos crimes. Chacun. Sans exception. Préparez-vous à vivre les pires heures de votre vie.

1- Groupe de Sécurité de la Présidence de la République, chargé de la protection du président et de son entourage proche.

2- Recherche, Assistance, Intervention, Dissuasion, unité d’élite de la police française qui intervient dans les situations de crise.

3- Groupe d’Intervention de la Gendarmerie nationale, groupe d’élite chargé des situations dangereuses et rattaché au ministère de la Défense.
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Dominique Destin recula lentement, un pas puis un autre, un dernier enfin, pour embrasser d’un regard l’immense désordre qui régnait dans son bureau, situé en plein cœur du palais de l’Élysée. Il plissa ses yeux en deux fentes minces, presque des filaments, pour composer avec la vive lumière du lustre qui inondait tous ses papiers d’une lumière crue, bien laide.
Puis il se mit à ricaner, comme à son habitude, sans émettre le moindre son. Seul un léger tressaillement de ses épaules trahissait sa joie. Le conseiller occulte du président Hennebeau était ravi par ce désordre qu’il s’était méticuleusement astreint à construire durant la semaine passée. Son bureau était enseveli sous mille papiers, et chaque pile était comme un de ces massifs montagneux qui s’élèvent des planisphères en trois dimensions que l’on découvre parfois dans les musées d’histoire naturelle. Il y avait le mont Blanc, là, en face de lui, les détournements de fonds du président et de son parti, puis, sur sa gauche, l’Aconcagua, les sales affaires politiques, les trahisons, qui dissimulait le Kilimandjaro, les dossiers secrets de politique étrangère. Sur sa droite, une pile atteignait presque le plafond, l’Everest, le divers, l’inclassable. C’est ici que figuraient les dossiers relatifs aux plus sulfureuses affaires du quinquennat Hennebeau.
Destin avait sorti tout cela des coffres-forts. C’était sa façon de conjurer le mauvais sort, de lutter sourdement contre l’éventualité d’une défaite d’Étienne Hennebeau lors du second tour de l’élection qui commencerait dans moins de douze heures à présent. Là, il avait tout laissé en place, car il ne se voyait pas déménager dès la semaine prochaine et goûter à la tristesse d’une retraite non désirée. C’est pourquoi il irait même voter demain, lui qui n’avait jamais glissé un bulletin dans une urne de sa vie, sachant plus que quiconque que les personnes dont le nom figurait sur le rectangle de papier n’étaient que des marionnettes dans les mains des vrais hommes de pouvoir. Des hommes comme lui. On ricanait d’ailleurs, dans les couloirs du palais, depuis que Destin avait affiché son intention de se rendre dans un bureau de vote, d’accomplir son devoir civique, sachant le peu d’estime que le personnage éprouvait pour Étienne Hennebeau. Mais enfin, il était le Gepetto de ce Pinocchio et, à l’inverse du personnage du célèbre conte de Collodi, il n’avait nullement l’intention de finir dans le ventre d’une terrible baleine à discourir avec sa marionnette…
Oui, Destin n’était pas peu satisfait du désastre de son bureau. Mais il savait aussi que ces dossiers devraient disparaître rapidement, tous, jusqu’à la dernière feuille, si la Mouret venait à être élue. Il devrait anéantir toute trace de sa présence même au palais. Alors il les avait savamment disposés pour que, d’une flambée d’allumette, le premier tas prenne, la première montagne disparaisse, entraînant toutes les autres dans le brasier. Avec la victoire de Mouret, la France vivrait la plus importante fonte des glaces de tous les temps ! Avant que les pompiers du palais arrivent avec leurs satanés extincteurs, il ne resterait plus rien des archives secrètes de Dominique Destin, et de son bureau même. Ou, plus exactement, plus rien de visible, car il gardait tout, absolument tout, dans les alvéoles de son génial esprit.
Soudain, le téléphone égrena quelques notes de la Sonate au clair de lune de Beethoven, une petite fantaisie qu’il s’était accordée. Ce devait être Hennebeau qui l’appelait depuis l’odieux château de l’émir Al-Rayyan, ce Chenonceau de pacotille, cette injure faite à la Seine, cette infamie que le président s’était évertué à défendre sous le prétexte qu’Al-Rayyan était un ami ! Un ami ! Ah oui, parlons-en des amis comme l’émir ! Lui qui oserait prier à la gloire d’Abu Jahl1 pour écouler son pétrole à vil prix.
Destin atteignit son récepteur en trois pas et décrocha vivement. Hennebeau allait encore lui demander les résultats des sondages secrets qu’il avait commandés à un institut – secrets, puisque la loi les interdisait en cette veille d’élection. 50, 50. Aucune tendance. La barbe.
— Quoi ? grinça l’homme au corps de fil de fer.
— Dominique ? C’est Jean-Roger.
Destin soupira. Jean-Roger Gustave, trois prénoms à la suite, un idiot tout du long. Ministre de l’Intérieur pour encore quelques heures puisque, même en cas de victoire, il ferait les frais du remaniement ministériel. Exit cet imbécile qui devait sa place au réconfort que sa femme avait apporté au président Hennebeau au début de son veuvage.
— Quoi ? répéta Destin.
— Dominique, il y a un problème. Un sérieux problème.
L’éminence grise serra le téléphone à le briser.
— Pour un ministre, Gustave, il n’y a jamais de problème. Que des solutions.
— Mais là… Je ne vois pas ce… Enfin, il est possible que…
— Dois-je allumer mon poste de télévision pour connaître en détail la teneur de votre appel ? susurra Destin.
Le ministre semblait chercher sa respiration à l’autre bout de la ligne.
— Il y a eu une prise d’otages au château Al-Rayyan.
Destin resta muet, le visage figé. Rien ne bougeait. Pas le moindre battement de cils, le moindre froncement d’yeux. Son cœur, peut-être, s’était aussi arrêté de battre.
— Et j’ai bien peur qu’Étienne fasse partie des otages.
Le fulgurant cerveau du conseiller entra alors en fusion totale, une phase proche du déclenchement de la bombe H lorsque les noyaux atomiques malmenés libèrent leur prodigieuse énergie. À cet instant, tout s’assombrit autour de lui, il se retrouva plongé dans une obscurité d’encre où plus rien n’existait de concret. Seul son esprit y baguenaudait. Deux conséquences à cette prise d’otages, il n’en voyait que deux. Ou bien Hennebeau restait en vie et il passerait pour une victime pleine de courage. Deux cent mille voix, peut-être plus, s’ajouteraient à celles déjà acquises. Les vieux, les indécis. Ou bien Hennebeau était exécuté et c’en était fini. Au moins sortirait-il de l’Élysée avec les honneurs.
— Dominique, vous êtes toujours là ?
Destin revint à la réalité.
— Croyez-vous que mon rôle soit de raccrocher précisément à cet instant ? dit-il très calmement. Qui avez-vous prévenu ?
— Vous êtes le premier. C’est le patron du GSPR qui m’a appelé il y a deux minutes à peine. Il souhaitait appeler le GIGN pour mener l’opération et je me proposais quant à moi de…
— Une première proposition en quatre ans d’exercice, voilà que vous vous enhardissez, Gustave, lui assena Destin. Bien. Je prends les choses en main à partir de maintenant. Ne prévenez surtout pas le GIGN et tenez-vous-en à cette seule action. Je me rends sur place. Surtout, pas un mot à la presse. Si nous devons en rendre compte, ce sera avec mon assentiment et lui seul. C’est bien compris, Gustave ?
L’autre balbutia son accord.
— On connaît l’identité des terroristes ?
— Non, mais le commissaire…
Destin raccrocha.
Deux hypothèses. Dans l’une d’elles, il verrait ses dossiers prendre feu. Et dans l’autre, celle qu’il espérait, il rangerait tous ses papiers dès le lendemain. Ce serait le petit coup de pouce qui permettrait à Étienne de passer l’épreuve des urnes, en héros ou en victime. De rempiler pour cinq ans.
À moins que… Non, il n’osait pas le croire. Mais, si tel était le cas, il y aurait une troisième hypothèse. Terrible. Il la chassa de son esprit, pour le moment, et composa un numéro sur son téléphone, à la vitesse folle d’un pianiste, allegrissimo.

1- Abu Jahl, dont le nom signifie « père de l’ignorance », était l’un des plus fervents adversaires du Prophète Mohammed, qui a fondé l’islam. Il aurait notamment tué la première épouse du Prophète.
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Le commissaire divisionnaire Claude Busc, chef du RAID, aimait entretenir son corps. D’ailleurs, pour lui, il n’y avait pas d’heure pour s’octroyer quelques exercices physiques de haute volée. Vingt-cinq tractions, cent pompes suivies de deux cents abdos et d’une montée de corde en moins de cinq secondes, sa dose quotidienne pour se faire respecter de ses hommes, pour qu’à aucun moment il ne leur soit possible de contester sa légitimité sur le terrain.
Haut de plus de deux mètres, Claude Busc était un véritable titan aux muscles saillants, au visage couvert de cicatrices de toutes formes et de toutes tailles et aux yeux noirs en amande, très mystérieux, qui lui conféraient le charme que son physique de mastodonte lui enlevait peut-être.
Lorsqu’il sentit vibrer son téléphone dans la poche intérieure de sa combinaison noire, il se détendait aux anneaux dans la salle de gymnastique. Il décrocha sans prendre la peine de descendre, la tête en bas, les pieds toujours retenus par les agrès, telle une chauve-souris dans sa grotte.
— Busc, j’écoute.
Il reconnut immédiatement la voix glaciale de Dominique Destin, le confident d’Étienne Hennebeau, l’éminence grise, l’homme qui savait tout sur tout le monde. Busc le détestait à peu près autant qu’il appréciait le président Hennebeau, avec qui il entretenait de chaleureux rapports depuis plusieurs années. Depuis ce jour où ils étaient intervenus de concert lors d’une prise d’otages particulièrement éprouvante à l’hôpital Louis-Mourier, à Bois-Colombes, dans les Hauts-de-Seine, dont Hennebeau était le maire à l’époque. Ils avaient négocié de concert durant plus de quarante-huit heures auprès du forcené pour obtenir la libération d’une vingtaine d’otages. Forcément, ça rapproche.
— Busc, préparez-vous à intervenir.
— C’est un ordre direct du président ? demanda le chef du RAID.
Il se décida enfin à descendre des anneaux. Malgré l’exercice, son souffle n’était en rien altéré.
— Le président n’est pas en mesure de donner des ordres, Busc. Alors, je les donne à sa place. Ça ne vous étonnera pas.
— Que se passe-t-il ?
Busc sortait au pas de course du gymnase pour regagner son bureau de commandement. Son instinct lui dictait déjà que chaque minute compterait à partir de ce coup de téléphone.
— Hennebeau est retenu par des preneurs d’otages au château Al-Rayyan, à Paris. Il n’est pas le seul. Une soirée de soutien à sa candidature. La soirée des fidèles. Des industriels, des banquiers, des actrices. Le gratin.
Le patron du RAID laissa ses émotions de côté. Il devait se montrer factuel.
— Des blessés ? Des morts ? Sait-on si le président est encore…
Mais il ne termina pas sa phrase.
— On ne sait rien encore. Un officier du GSPR a prévenu la place Beauvau, qui m’a informé illico. Je file là-bas. Rejoignez-moi avec vos meilleurs éléments. Nous aviserons sur place.
Claude Busc avait atteint son bureau. Il fit un signe de la main à ses deux plus proches collaborateurs, les enjoignant de battre le rappel. Vite.
— Vous avez l’accord du directeur général de la Police nationale pour autoriser notre déploiement ?
— Vous savez où je me le mets, l’accord de votre directeur ? grinça Destin.
Busc hocha la tête. La situation devait particulièrement crisper l’homme de l’ombre.
On pouvait le comprendre. Mais encore une fois, lui, le patron du RAID, devait agir en toute sérénité et ne jamais se laisser gouverner par ses émotions. Jamais, jamais. Règle numéro un.
— Vous êtes un ami personnel d’Étienne et un des meilleurs dans votre domaine. Il est hors de question de confier sa libération à quelqu’un d’autre que vous. Je ne sais pas contre qui nous allons avoir à nous battre, mais la situation peut être grave pour le pays tout entier. Si le président venait à disparaître, à moins de douze heures du second tour de l’élection, vous imaginez le désordre constitutionnel. Faites vite, Busc. Vos meilleurs hommes. Rejoignez-moi et pas un mot à la presse, bien entendu. Si vous devez passer pour des héros, ce sera après, pas pendant. Est-ce clair ?
Claude Busc organisa aussitôt le départ de ses troupes et parvint à réunir trois groupes d’assaut, le pool Effraction et le pool Oméga, les noms que l’on avait donnés aux équipes de snipers.
— Et comme négociateur on prend Barbara, qui est de garde ? demanda l’adjoint de Busc, un petit homme râblé à la voix de stentor.
Busc approuva. Barbara Sedante. Une femme. Cela n’aurait pas été son premier choix, mais il devait faire avec. D’un autre côté, si Dominique Destin se rendait au château, il allait négocier en personne avec les preneurs d’otages. L’homme n’était pas connu pour son sens du travail en équipe.
Il retrouva ses hommes au point de ralliement, devant le bâtiment principal d’entraînement, un hangar que l’on pouvait aménager de mille et une façons pour simuler des prises d’otages. Cinq minutes à peine venaient de s’écouler depuis le coup de fil de Destin. L’efficacité, toujours.
Il les vit tous, prêts à embarquer à bord de leurs monospaces aux vitres teintées, vêtus de leurs gilets pare-balles, déjà sanglés, déjà armés. Derrière eux, un Renault Master blindé les suivrait avec le matériel indispensable à leur opération.
— Le président a été pris en otage avec plusieurs de ses soutiens, dit-il. Des renseignements plus précis nous parviendront sur zone. Direction Paris. Coordonnées GPS 48.846303, 2.278079.
Les membres du RAID n’avaient pas encore enfilé leurs cagoules noires, aussi leur chef put lire sur certains des visages une surprise bien légitime. Le principal était qu’elle ne dure pas.
Ce jour-là, il avait plu le matin puis le soleil avait baigné le centre d’entraînement tout l’après-midi. Des exhalaisons de printemps, de fortes odeurs végétales, emplissaient l’espace tandis que la lumière déclinait déjà. Claude Busc aimait la fragrance de cette terre grasse après la pluie. Mais ses troupes étaient à bord des véhicules et il les rejoignit. Les moteurs vrombissaient. Bientôt ses sens seraient concentrés sur sa mission et les odeurs qu’il affectionnerait alors seraient celles de l’acier des armes et de la poudre des cartouches.
Le convoi s’élança dans un assourdissant crissement de pneus. Dans vingt minutes, ils débarqueraient. Alors, tout commencerait.
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Dominique Destin filait à plus de soixante kilomètres à l’heure, installé à la proue du canot pneumatique de la brigade fluviale qui devait le conduire le plus rapidement possible sur les lieux de la prise d’otages. L’eau sale de la Seine lui cinglait le visage, et de grosses gouttes dégoulinaient sur son crâne chauve, se nichant dans les mille plis de son front et dans ses sourcils broussailleux sans qu’il prenne à aucun moment la peine de les essuyer. Il avait embarqué près du pont Alexandre-III, préférant ce mode de transport à la voiture qu’il n’était plus possible d’utiliser dans Paris, surtout un samedi soir, depuis que Poulbot, le maire, avait fait installer des pistes cyclables sur toutes les artères de la capitale. Il avait demandé de la discrétion aux autres, ce n’était pas pour arriver lui-même au château toutes sirènes hurlantes et gyrophares allumés.
La tour Eiffel se dressait sur sa gauche, majestueuse et se fichant comme d’une guigne de ce qui pouvait se dérouler à ses pieds.
Une secousse du canot à coque rigide, plus forte que les autres, le déstabilisa un bref instant. Mais son corps, si léger, si malléable, retrouva vite sa position initiale. Le conseiller occulte avait tenté de joindre Hennebeau sur son portable, puis l’émir, puis deux ou trois amis du président qu’il savait invités à la soirée. Sans succès.
Le château Al-Rayyan ne répondait plus.
— Dans combien de temps ? hurla-t-il au policier qui manœuvrait l’engin.
— Dans trois minutes, tout au plus. Le temps de débarquer, surtout…
Des nuages gris s’étaient rassemblés dans le ciel de Paris, très bas, si bien qu’on ne voyait plus le soleil déclinant mais un petit bout de lune, minuscule, qui n’apportait aucune clarté. Il était encore tôt et pourtant il faisait sombre. Une pluie drue se mit à tomber, tout d’un coup. Il y eut même des petits grêlons, minuscules, de la taille d’un granule homéopathique, qui firent un boucan de tous les diables en s’abattant sur la carcasse du canot. Et sur le crâne nu de Destin.
Un temps mauvais, de circonstance.
L’éminence grise avait froid, il serra un peu plus son imperméable trop large. Sans effet.
Ils passèrent l’île aux Cygnes, la Maison de la Radio et, de l’autre côté de la Seine, ce quartier moderne de Beaugrenelle, ces hauts immeubles infâmes, ces gratte-ciel écœurants, ce New York pour gnomes…
Mais, déjà, un nouveau dégoût remplaça celui-ci dans l’esprit de Destin. Le château Al-Rayyan était en vue. Une imitation, certes bien réalisée, d’un monument du xvie siècle, mais quelle incongruité de l’avoir posée ici ! Il fallait avoir trouvé un architecte fou pour entreprendre une telle construction…
Destin serra les mâchoires à se les fendre au fur et à mesure qu’il approchait de l’édifice. Pas un rai de lumière ne filtrait de la galerie centrale mais il observait, dans la partie principale du château, sur sa gauche, de grandes fenêtres éclairées. Peut-être serait-il possible, avec des objectifs longue portée, d’observer à l’intérieur et de lancer la reconnaissance de quelques terroristes ?
— Accélérez, cria-t-il, presque machinalement.
— C’est tout le contraire, monsieur. Je suis obligé de ralentir. Nous allons accoster près de cette péniche jaune et verte, là-bas. C’est là que le commissaire Tergaim vous attend.
Destin ne répondit pas. Il avait hâte de retrouver la terre ferme et de se plonger dans l’action. Il aimait ces moments, ces longues heures pénibles mais passionnantes, ces heures où son esprit vif et sagace était mis à rude épreuve. Il allait devoir trancher dans le vif, prendre des décisions coercitives, décider de la mort ou de la vie d’un homme, de plusieurs, sûrement. Qui était derrière cette attaque ? Une bande de terroristes lambda ? Des écologistes ? Des altermondialistes ? Des islamistes radicaux qui trouvaient que le pactole d’Al-Rayyan ne servait pas assez la cause de leur religion ? Si cela était possible, alors il les abattrait comme des chiens.
L’unique risque tenait à une hypothèse, une seule.
Mandragore.
Il l’avait manqué lors de l’assaut de sa villa dans la vallée de Chevreuse, à cause d’une issue secrète à l’intérieur même du dôme qui avait permis à l’ancien médecin de s’évader. Destin tenait bien une Allemande, Anke Rimmel, la compagne de José Aladin, qui, contre toute attente, était bien vivant, et Elissa, une gamine de douze ans, mais les autres adolescents et leur mentor étaient dans la nature.
Destin avait du mal à croire le groupe capable d’une telle prouesse. Les terroristes avaient débarqué en hélicoptère. Mandragore n’avait certainement plus la logistique pour organiser une opération d’une telle ampleur.
La rémanence de cette hypothèse dans son esprit installa l’éminence grise du président dans un puissant inconfort. Une douleur lui vint même à l’arrière du crâne, puissante, comme une vrille qu’on lui enfoncerait dans le cervelet.
Dominique Destin saurait se montrer magnanime dans la défaite puisqu’il n’en avait connu que très peu. Le corollaire était qu’il serait bien cruel dans la victoire.
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Prosper-Georges du Roy de Cantel l’avait prévenu en personne, sur son téléphone portable. Louis Saline, qui présentait le journal de 20 heures sur TF1 depuis un peu plus de quinze ans à présent, avait reçu le SMS du patron de sa chaîne tandis que, devant les caméras, il introduisait un sujet sur la flambée des prix des légumes qui handicapait bon nombre de familles françaises. Seul Prosper-Georges aurait eu l’outrecuidance de lui envoyer un message pendant la demi-heure du journal télévisé le plus regardé du monde francophone. Il le faisait souvent, d’ailleurs, pour corriger quelques erreurs du présentateur, lui faire des remontrances sur l’harmonie entre sa cravate et son costume, ou, plus rarement, pour le féliciter.
Louis Saline profita de la diffusion du reportage sur les tomates, courgettes et autres poireaux pour sortir le portable de la poche de sa veste de grand couturier et découvrir la teneur du message de son patron et néanmoins ami.
Prise otage chez al rayyan suis dedans avec Hennebo
envoye equipe vite

Le présentateur relut le message une deuxième fois puis, en grand professionnel, jeta un coup d’œil à l’écran où était diffusé le reportage.
— Trente secondes, lui glissa le rédacteur en chef du journal, dans l’oreillette.
— Tu sais où est du Roy, ce soir ? demanda Saline.
Dans la régie, il vit son rédacteur secouer la tête négativement.
— Chez l’émir Al-Rayyan, répondit alors la directrice de la communication de la chaîne, présente en régie pour peaufiner la préparation de la grande soirée électorale prévue le lendemain. La soirée privée des soutiens de notre bien-aimé président.
Louis Saline eut une première sueur glacée. Tout d’un coup, le studio entièrement bleu où il présentait son journal, très grand, avec ce planisphère immense, lui parut minuscule.
— Quinze secondes, annonça le rédacteur.
— Je te transmets un SMS de du Roy, dit Saline, qui pianota comme un dément sur son téléphone.
Le rédacteur en chef le découvrit immédiatement et oublia de faire le compte à rebours d’usage à la reprise de l’antenne. Mais l’expérience de Louis Saline lui permit de lancer le sujet suivant sans incident. Il était question des pluies torrentielles qui s’abattaient sur la France depuis le début de la semaine. Il se forçait à regarder la caméra avec son sublime sourire en coin qui plaisait à la ménagère de plus de cinquante ans, mais le cœur n’y était pas. En régie, c’était le branle-bas de combat ; il vit débarquer le directeur de l’information de la chaîne, tout excité, sautillant, lançant des ordres à grand renfort de moulinets des bras. Dès que les images de rivières en crue apparurent à l’écran, Louis Saline se leva de son siège, incapable de rester assis alors que la régie s’était transformée en une fourmilière privée de sa reine.
— Je balance l’info en direct ? demanda-t-il.
— On la vérifie d’abord… lâcha le rédacteur en chef. Un car-régie est en route.
Trois kilomètres seulement séparaient le siège de TF1 du château Al-Rayyan. Une aubaine. Dans cinq minutes tout au plus, une liaison en direct pourrait être établie. Et, si du Roy de Cantel n’avait pas écrit son message sous l’emprise d’une excessive consommation de champagne, c’était le scoop assuré, l’audience multipliée par deux ou trois, la gloire pour la chaîne que des esprits malveillants jugeaient en perte de vitesse sur l’info.
— Il te reste le sujet sur les tablettes tactiles made in France, la diffusion de l’interview de Catherine Ronsard pour son navet qui sort en salles mercredi prochain et la présentation en plateau du dernier chef-d’œuvre de Claude Groint. Ça devrait le faire pour la fin du journal si tout va bien.
Louis Saline resta concentré sur les derniers sujets qu’il expédia avec brio. Pourtant, il attendait un crachotement dans son oreillette, la voix du rédacteur en chef qui lui annoncerait qu’il pouvait livrer l’info. Il se lancerait alors dans une improvisation, ne pouvant plus compter sur son prompteur, dans une de ces improvisations qui faisaient l’essence même du journalisme. Ce pour quoi on choisissait ce métier.
« L’équipe est en place, entendit enfin le présentateur, tandis qu’il s’apprêtait à jeter des fleurs à Claude Groint pour son dernier ouvrage. C’est confirmé. Quelques voitures de flics, tout autour. L’agitation grossit. On est en train de monter les premières images. Tu vas pouvoir y aller. »
Louis Saline ne put réprimer un immense sourire.
— Fais gaffe à tes « donc », reprit le rédacteur en chef. Tu en truffes tes phrases lorsque tu dévies de ton prompteur.
Saline, tout à sa joie, décida d’ignorer ce crime de lèse-majesté.
— Mesdames et messieurs, commença-t-il, je suis obligé d’interrompre la trame habituelle de notre rendez-vous quotidien pour vous faire part d’un événement absolument incroyable qui est en train de se dérouler dans le château Al-Rayyan, vous savez, cette réplique d’un de nos plus beaux édifices de France, en plein Paris et enjambant la Seine. Il se trouve donc que le président Hennebeau, qui remet en jeu son mandat demain, le président Hennebeau, donc, s’y trouve en compagnie de plusieurs de ses proches, avec l’émir Al-Rayyan, bien entendu, et nous venons d’apprendre que le château vient d’être assiégé par des terroristes. Information à prendre avec la prudence d’usage, bien évidemment, mais il semblerait, donc, à l’heure où je vous parle, donc, que le président Hennebeau ainsi que plusieurs personnalités de notre pays, donc, et non des moindres, soient pris en otages par des terroristes qu’il est encore impossible d’identifier, et je crois que nous allons être en mesure de vous diffuser immédiatement les premières images provenant d’un de nos cars présents au pied du château, dans le XVe arrondissement de Paris…
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Marie-Ange Mouret jeta un regard vers son fils au moment où elle s’apprêtait à se lever de table. Mais, puisque Benjamin n’osait toujours pas la regarder dans les yeux, elle resta assise et se resservit une tasse de café.
— Tu ne me diras toujours rien, n’est-ce pas ? dit-elle, d’un ton calme mais où pointait une petite note d’acrimonie.
Autour de la table se trouvaient Emma, la compagne de Benjamin, et leur petit garçon de six ans qui jouait à la console, les autres convives ayant déserté la salle quelques minutes auparavant pour se dégourdir les jambes – le lendemain serait une longue journée et ils souhaitaient aller faire une promenade au bord du lac avant que la nuit ne tombe entièrement sur la ville.
— Ton lien avec Stavroguine, était-ce pour toi une façon de me trahir ?
— Marie-Ange, intervint Emma, ce n’est peut-être pas le moment. Devant votre petit-fils…
— Taisez-vous, lança la candidate. Je ne vous parle pas. Je parle à mon fils. Quant à mon petit-fils, comme vous dites, il ne vit plus sur cette terre depuis que vous lui avez mis ce jeu dans les mains.
Elle se tourna de nouveau vers Benjamin.
— Si tu souhaites garder le silence, libre à toi. Mais sache que je demanderai à mes services de faire toute la lumière sur ton implication dans l’affaire des paris truqués de l’Annecy Football Club si je suis élue. Je m’y suis engagée devant le peuple de France. Et, si ton nom y apparaît en bonne place, eh bien, je t’abandonnerai à ton triste sort sans le moindre état d’âme.
À cet instant, le directeur de la campagne de Mouret, Christophe, s’approcha de la candidate pour lui murmurer un mot à l’oreille.
— Pourquoi ? répliqua-t-elle. Tu vois bien que je suis occupée.
— C’est important, fit l’autre.
La candidate se leva alors en soupirant, défroissa sa robe de soie violette, rajusta le gant qui masquait en toutes circonstances la perte de son auriculaire, et suivit Christophe dans le salon.
Ce qu’elle découvrit sur l’immense écran plasma la saisit tout entière, sans qu’elle parvienne à déterminer, en première instance, si le sentiment éprouvé était purement de l’angoisse ou, à l’inverse, un grand soulagement.
 
« Voilà. Vous découvrez donc les premières images du château Al-Rayyan alors qu’une impressionnante présence policière est en train de se déployer autour du lieu. Hervé, vous êtes sur place et, le moins que l’on puisse dire, c’est que l’on est en train de vivre un épisode tragique de l’histoire de France.
— Oui, en effet, Louis, et… euh… Att… Voilà… Une rafale de mitraillette, des coups de feu, nous venons d’entendre à l’instant, vous venez d’entendre à l’instant, sur TF1, en direct, des coups de feu provenant du château Al-Rayyan, juste derrière nous, des coups de feu. Il nous est impossible bien évidemment de vous préciser les auteurs ou les conséquences même de ces coups de feu, nous attendons que les autorités en présence se décident à nous livrer quelques informations mais, pour le moment, ce que nous pouvons vous dire, c’est que le président Étienne Hennebeau fait bien partie de la liste des otages, une source à l’intérieur même du château nous l’a confirmé voici quelques minutes, et… »
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« … ce serait une situation particulièrement terrible à régler pour les hommes du GIGN ou du RAID qui ne manqueront pas d’être bientôt appelés sur les lieux, avec des otages de premier choix, bien sûr, et…
— Hervé, Hervé, je vous coupe. C’est assez incroyable de se dire, d’ailleurs, que le président ne bénéficie pas d’une protection rapprochée qui permette d’éviter, bien sûr, donc, ce genre de situation critique…
— Oui, vous avez parfaitement raison, Louis, mais ce qu’il faut savoir, alors que j’aperçois un peu plus loin, sur le quai André-Citroën, un Renault Master qui pourrait être celui dont se sert le RAID pour transporter son matériel, il faut savoir que… »
 
L’homme se décida enfin à enlever le drap opaque qui recouvrait le poste de télévision pour découvrir les images à l’écran. Une caméra tremblotante tentait de saisir le château Al-Rayyan dans son ensemble avec la tête en gros plan du journaliste, en bas à gauche de l’écran. Et le reporter continuait à meubler, puisqu’il était impossible encore pour les télévisions d’obtenir des images plus intéressantes de la prise d’otages.
L’homme regarda sa montre puis hocha la tête. Il remit le drap sur l’écran sans couper le son. Pourtant, il aurait volontiers éteint la télévision, conscient de s’abrutir, à force, avec les mots creux et les phrases vides proférés à l’antenne. Mais ce poste était son seul lien avec l’extérieur. Il délaissa cette pièce, en sortit et monta l’escalier qui menait au rez-de-chaussée de la villa. Par une des petites fenêtres percées dans l’épais mur de béton, il regarda pour la énième fois l’héliport, dans la vallée, baigné de la brume du soir, et il songea à ce tunnel qui permettait d’y accéder depuis la maison sans avoir à mettre le nez dehors. Bientôt, il l’emprunterait. Il en était certain. On viendrait le chercher à coup sûr.
L’homme avait froid. Le temps était humide, il n’avait cessé de pleuvoir depuis le début de la journée et, pour la première fois depuis bien longtemps, il ressentait le poids des années sur sa carcasse, les douleurs articulaires, et surtout cette épaule dont il ne parvenait pas à domestiquer le mal. Il chercha un paquet de cigarettes au fond de la poche de son veston mais ne trouva qu’une boîte de médicaments, un mélange de paracétamol, d’opium et de caféine. Il goba un comprimé, sans eau, et eut la désagréable sensation de le sentir se coincer dans sa trachée durant quelques secondes. Le journaliste continuait sans vergogne sa diarrhée verbale :
« Calme plat depuis deux minutes à présent, pas de rafale ni d’autre coup de feu entendu, pas d’ambulance en approche du lieu, on ne sait pas, à vrai dire, si les preneurs d’otages communiquent d’ores et déjà avec l’extérieur et… »
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« … il nous est impossible de savoir si des négociations sont déjà en cours, si les autorités, qui n’ont d’ailleurs pas encore communiqué du tout à ce sujet, ont reçu des revendications de la part des preneurs d’otages, et je dois bien vous avouer que c’est un peu la panique qui règne ici, ce qui est incroyable quand on sait la qualité des gens pris en otages, ici, dans cet endroit, les policiers arrivent au compte-gouttes, je ne vais pas leur faire l’affront de dire que nous sommes arrivés avant eux sur les lieux, mais…
— Si, Hervé, si. Nous sommes arrivés avant eux, je vous le confirme, c’est une exclusivité TF1.
— … mais je ne doute pas qu’un QG va être rapidement installé et que la presse sera tenue au courant dans les meilleurs délais… »
Devant la télévision dont le volume était réglé quasiment au maximum, un vieil homme à la longue barbe blanche ronflait, paisiblement installé dans son fauteuil. Des restes de repas reposaient sur un plateau blanc abandonné sur une table, à côté d’un magazine sur les bateaux et d’un roman de Jack London en gros caractères.
L’aide-soignante de garde ce soir-là, une nouvelle recrue, entra dans la chambre individuelle, une des rares de l’établissement. Elle lut le nom du vieillard sur une petite étiquette bleue apposée à droite de la porte, « Titouan Caradec ». À côté du nom figurait une ancre de bateau. Dans les autres chambres, c’était ou cette même ancre ou un filet de pêche. L’aide-soignante savait, par ses collègues, que Titouan était un des pensionnaires les plus aimables des Embruns. L’ancien pêcheur se montrait toujours sympathique avec le personnel, ce qui n’était pas le cas de tous les autres. Il bénéficiait d’une chambre individuelle avec tout le confort possible, car un homme dont tout le monde ici ignorait le nom réglait sa pension rubis sur l’ongle tous les mois.
L’aide-soignante déposa un plaid aux motifs rouges et verts sur les jambes de Titouan puis alla éteindre le poste de télévision qui devait gêner le vieillard. Surtout que cette prise d’otages, ce n’était pas un sujet à voir pour s’endormir. Il y avait de meilleurs somnifères. D’ailleurs, elle avait hâte de retourner en salle de repos pour voir si la situation avait évolué à Paris.
« Non », entendit-elle alors.
Elle se retourna. Titouan gardait les yeux fermés, on aurait dit qu’il continuait à dormir.
— Laissez le poste allumé, dit-il de sa voix éraillée par les ans, je me fiche bien de ce qu’on y raconte, mais ça me fait une présence…
Elle le ralluma donc, dans un sourire, s’empara du plateau et souhaita une nuit calme et douce au pensionnaire. Mais seule la télé lui répondit.
« Et à l’instant, vous l’entendez, une rafale de mitraillette, une autre rafale, tandis que les forces de l’ordre nous demandent à présent de reculer… Les forces de l’ordre… Une… une troisième rafale, oui… Terrible moment qui… »
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L’un des preneurs d’otages, le plus jeune, à en juger par sa seule voix cependant, le plus déterminé aussi – lui et la jeune femme semblaient être les meneurs du commando –, éteignit l’immense écran plat qui tapissait toute la largeur d’un des murs du bureau de l’émir Al-Rayyan. Il en avait assez entendu. Les flics arrivaient peu à peu, la presse était là, une chaîne seulement, mais la meute ne tarderait pas à les rejoindre. Il avait agi avec discernement en laissant au patron de chaîne son portable avant de le lui confisquer. L’autre n’avait pas pu s’empêcher d’adresser un message à son empire afin qu’il envoie des caméras et rafle la plus belle part d’audience. Il allait être temps d’agir, car tout devait être parfaitement minuté pour assurer le succès de l’opération en cours.
Le preneur d’otages tira une rafale de mitraillette au hasard, sur le bureau, faisant voler quelques bibelots et des dossiers par dizaines, puis regagna la grande galerie où se trouvait toujours la majeure partie des invités. Seul le président Hennebeau avait été isolé au premier étage, dans la salle de projection du château, qui ne disposait d’aucune ouverture sur l’extérieur. Il était gardé par quatre hommes armés d’AK-47, un des fusils d’assaut les plus meurtriers qui existent.
Sa complice vint le trouver dès son retour dans la galerie et lui demanda si tout allait bien.
— Oui, chuchota l’autre. Hennebeau est en haut et les enfants d’Al-Rayyan, comme nous l’avions prévu, se sont absentés pour la soirée.
Ce petit conciliabule ne rassura guère les présents, dont certains commençaient à perdre patience. Il y avait déjà eu trois évanouissements chez les femmes, et un homme avait essayé de s’enfuir en perçant une des bâches mises en place devant les fenêtres béantes. La tentative avait vite avorté. On lui avait déboîté le genou droit d’une vilaine torsion et, depuis, il couinait dans un coin, implorant un analgésique.
L’émir Al-Rayyan aurait cent fois mérité un pareil châtiment. Il semblait certain de ne rien avoir à craindre des preneurs d’otages et leur parlait avec sa morgue habituelle, comme à des domestiques, se souciant peu des menaces proférées.
— Enfin, c’est une honte ! cria-t-il d’ailleurs lorsque le jeune homme et la jeune femme eurent fini de discuter. Allez-vous appeler les autorités et tenter une négociation ?
— Tais-toi ! lui répondit un membre du commando. Tu n’es plus chez toi, ici. Nous sommes les nouveaux maîtres.
— J’aimerais bien voir ça ! hurla l’émir.
L’homme se retint pour ne pas lui assener un coup de crosse.
— Silence ! coupa la jeune femme de sa voix calme et assurée. Nous allons à présent vous séparer. Les personnes que je vais appeler me suivront. Les autres resteront ici jusqu’à nouvel ordre.
Un brouhaha s’éleva. Il y eut de nouveaux rires nerveux, de nouveaux pleurs. Une rafale les stoppa immédiatement. Les balles sifflèrent dans l’air avant de se fracasser contre un des précieux lustres de la galerie, entraînant une pluie de verre.
— À l’énoncé de votre nom, vous vous rangerez devant moi. Prosper-Georges du Roy de Cantel, Oswald Nissieux, Antoine Poulbot, Claude Groint, Octave de La Clébord, Bernard Sangloire, Sylvain Drumont, Mirko Bentivegna.
Les huit hommes s’avancèrent.
— Et moi ? s’étonna l’émir de sa voix de flûte. Je ne suis pas assez important pour entrer dans votre délégation ?
La femme encagoulée s’approcha de lui à pas de loup, les yeux plissés.
— Nous hésitions, mais…
Elle se planta devant lui – elle le dépassait d’une tête, voire un peu plus.
— … plus maintenant, laissa-t-elle tomber en décochant une gifle au propriétaire des lieux, qui, sous l’effet de la surprise, tomba à terre.
Le petit groupe ainsi formé, accompagné de deux hommes en plus des deux responsables de l’assaut, monta au premier étage. Avant de partir, le jeune homme insista auprès de ses troupes pour que le feu qui flambait dans la cheminée au bout de l’immense pièce soit éteint dans les meilleurs délais.
En plus de la gigantesque galerie au rez-de-chaussée, le château comptait deux étages dévolus aux appartements, le premier pour les adultes, le second pour les enfants, ainsi qu’un sous-sol où on trouvait les cuisines, les réserves et les chambres des domestiques. Un escalier central, monumental, desservait tous les niveaux.
On enferma les prisonniers dans deux pièces qui se faisaient face, séparées par un couloir, les chambres à coucher de l’émir et de son épouse, aux grandes tentures rouges et au mobilier du xviiie siècle. On plaça du Roy de Cantel, Nissieux, La Clébord et Bentivegna côté sud, et les quatre autres côté nord. Les volets avaient été fermés, et on leur alluma une minuscule lampe de chevet pour tout éclairage.
— Restez là et ne tentez rien, dit la jeune femme. Deux hommes armés sont postés aux portes.
Puis elle gagna, toujours en compagnie du jeune homme, la salle de projection où se tenait Hennebeau.
Assis dans un des fauteuils rouges à l’assise rabattable, semblables à ceux que l’on trouve dans les cinémas, le président, entouré de ses quatre gardiens, faisait preuve d’un stoïcisme impressionnant. Rien ne s’était altéré dans son physique de bel homme, ni, ils le constatèrent, dans son esprit. Dès qu’il les vit entrer, il se leva et vint vers eux.
— Que me voulez-vous ?
— Tu le sauras bientôt, lui répondit la jeune femme.
Le président ne la regarda même pas, se concentrant sur son acolyte. À l’inverse des chambres, la salle était vivement éclairée. Il le fixa droit dans les yeux, les lèvres serrées, l’air dur. Le preneur d’otages n’eut d’autre choix que de détourner le regard. Une première victoire pour le captif.
— Vous m’avez dit agir sous le nom d’AnWorld. Si mes services de renseignements sont efficaces, et si mes souvenirs sont exacts, et je pense qu’ils le sont, vous êtes une organisation pacifiste. Alors pourquoi ça ?
Il désigna un coin d’ombre de la salle de projection, près de l’écran, où gisait le corps du banquier Jean-François Marge. Sa tête reposait dans une mare de sang. Ils avaient monté le cadavre en même temps qu’ils obligeaient le président à aller au premier. Pour le faire réfléchir, certainement.
— Qui êtes-vous vraiment ? Ce petit manège grossier, de psychologie de bas étage, est vain. Vous savez que j’ai l’expérience des prises d’otages.
— Oui, celle de l’hôpital à Bois-Colombes, railla le jeune homme. Mais enfin, c’était un exercice à côté de celle-ci.
— Que voulez-vous ? demanda Hennebeau, qui ne releva pas. À l’heure qu’il est, le château est cerné par le RAID ou le GIGN, voire les deux. Vous n’avez plus aucune chance de vous en sortir à moins de rappeler vos hélicoptères, mais je doute qu’ils parviennent sains et saufs jusqu’aux fenêtres du château. Alors ?
La jeune femme s’approcha. Un pli de la cagoule, au niveau de sa bouche, fit penser au président qu’elle souriait.
— Alors, nous allons appeler Dominique Destin et lui expliquer ce que nous voulons.
Étienne Hennebeau partit d’un rire sonore. Il renversa sa tête en arrière et le bouton du col de sa chemise sauta dans ce geste un peu fou.
— Dominique ? Vous voulez négocier avec Dominique ? Vous aimez les défis, à ce que je constate…
— Il va prendre en charge les opérations, dit la jeune femme. Il va coordonner les actions des forces de l’ordre. Il sera notre principal interlocuteur.
— Voilà, bonne idée, répondit Hennebeau, qui retrouvait peu à peu son sérieux. Appelez Dominique, qu’on en finisse. Lancez-lui votre ultimatum et il verra ce qu’il peut faire. En entendant le nom d’AnWorld, il risque de trembler de tous ses membres et d’appeler sa maman…
— Tu imagines que tu ne risques rien, Hennebeau, n’est-ce pas ? reprit la femme. Que, si nous te supprimons, ils hésiteront beaucoup moins à lancer l’assaut. N’en sois pas si sûr…
— Maintenant que vous me le dites… AnWorld, c’est une organisation américaine, non ? Vous avez l’habitude de supprimer vos présidents dans l’exercice de leurs fonctions. Nous n’avons pas cette tradition, en France.
Cette dernière forfanterie n’arracha pas une réaction aux preneurs d’otages.
— Souhaitez-vous que je vous communique les coordonnées téléphoniques personnelles de mon conseiller ? susurra Hennebeau.
Le jeune homme sortit un téléphone portable. Pendant une seconde, une demie peut-être, Hennebeau éprouva sa première angoisse.
— Non, inutile. Le répertoire de cet appareil consiste en un seul numéro. Tu crois avoir affaire à des amateurs. Tu comprendras vite que c’est l’inverse, Étienne. Très vite.
La jeune femme se coula près de son acolyte au moment où le téléphone composait automatiquement le numéro de Dominique Destin.
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Dominique Destin s’était enfermé dans un grand préfabriqué d’un chantier tout proche du château, réquisitionné pour l’occasion et en train d’être transformé en PC de crise par les équipes de la Police nationale et du RAID présentes sur les lieux.
Le conseiller occulte du président se tenait à une table en compagnie du commissaire Tergaim, qui coordonnait les services de police, et de Claude Busc, le patron du RAID – il paraissait minuscule entre ces deux géants. Une carte du quartier ainsi qu’un plan en trois dimensions du château Al-Rayyan venaient tout juste d’être punaisés contre une des cloisons du préfabriqué. Dans la pièce attenante, des hommes et des femmes en uniforme installaient des postes téléphoniques, des écrans vidéo et des ordinateurs portables.
— Quelles sont les informations à cette heure ? demanda Destin au commissaire.
Il connaissait bien Tergaim. Il était un des rares hommes en qui il avait une totale confiance, à l’inverse de Busc, qu’il ne maîtrisait pas vraiment. Mais Busc était le meilleur en son domaine et un ami personnel d’Hennebeau, et, si un assaut devait être lancé à un moment ou à un autre, il ne pourrait faire l’économie de l’expertise du patron du RAID.
— Deux hélicoptères ont survolé le château peu avant 20 heures, commença le commissaire. Selon divers témoignages recueillis, une douzaine d’individus encagoulés et vêtus de combinaisons noires en sont descendus grâce à des filins, ont brisé les vitres de la grande galerie et se sont introduits là où se déroulait certainement la réception. Impossible de prendre contact avec le château. La seule information sortante émane de Prosper-Georges du Roy de Cantel, le patron, entre autres, de TF1, qui a révélé la prise d’otages à sa chaîne par SMS. Il y disait que le président était parmi eux. Depuis, plus rien, à part quelques rafales de mitraillette et coups de feu. Si les journalistes sont déjà ici, c’est à du Roy qu’on le doit…
— Des rats ! lâcha Destin. De sales rats que nous allons devoir mater ! Vous avez le texte exact du SMS ?
Tergaim lui tendit un feuillet.
— Peut-être pourrions-nous nous tutoyer ? proposa Busc.
Destin le foudroya du regard.
— Non.
Ce fut tout.
— Une estimation du nombre d’otages ? reprit Busc, presque gêné.
Destin nota que les deux hommes avaient l’air de s’apprécier. Ou tout au moins de ne pas se détester, ce qui revenait un peu au même entre chefs de service, dans la police.
En grand professionnel, Tergaim n’avait nul besoin de consulter ses notes.
— Une cinquantaine d’invités, peut-être, et une vingtaine de domestiques. Soixante-dix personnes en tout.
— Nous avions additionné, commissaire, dit le conseiller occulte. Quelles sont, à l’heure actuelle, nos possibilités d’action, Busc ?
— Il est trop tôt pour passer à l’action, monsieur. Bien sûr, des tireurs d’élite sont déjà en place autour de la zone, mais ils ne tireront qu’à mon commandement. Leurs lunettes de haute précision servent pour l’instant à tenter de dresser une topographie des lieux, afin de savoir où sont regroupés les otages, même si les terroristes ont pris soin de fermer tous les volets. Nous avons cependant trouvé des ouvertures. Les terroristes sont tous coiffés de cagoules et il va nous être difficile de les identifier…
— Tergaim, l’interrompit Destin, vous avez demandé une liste des hélicoptères qui ont décollé des environs entre 19 et 20 heures ?
— La recherche n’a rien donné de valable, répondit le commissaire.
— Mes équipes travaillent également sur un plan d’assaut, continua Busc, comme s’il n’avait pas été interrompu. Mais j’ai avec moi un membre du RAID rompu à la négociation, une femme de grande qualité qui, dans le passé, a dénoué bon nombre de situations des plus compromises… Contentons-nous pour le moment de gagner du temps lorsqu’ils prendront contact avec nous. Il faut faire tomber la pression à l’intérieur du château. Leur demander de faire cesser les rafales qui risquent de pousser les otages à bout.
— Je me passerai des services de votre bonne femme, cracha Destin. Je suis le responsable, ici. Et moi seul. Vous prendrez vos ordres auprès de moi. S’il faut négocier, ce sera moi qui m’en chargerai, et moi seul.
— Ce ne sont pas les règles, osa le patron du RAID.
Destin se leva.
— Lorsque la sécurité d’un État comme le nôtre est en jeu, commissaire divisionnaire Busc, il n’y a plus de règles. Croyez-vous que, dans le camp adverse, ils respectent les règles ? Que les choses soient parfaitement claires entre nous : notre but est de libérer Hennebeau et le maximum d’autres personnalités, même si elles sont accessoires. Alors, ne commencez pas à…
Il fut interrompu par une vibration dans la poche intérieure de son costume. Il en sortit avec précaution ce portable dont seul Hennebeau connaissait le numéro. Aucune identification de l’appelant. Il fit un geste de va-et-vient avec son index vers Tergaim pour lui demander de pister l’appel et décrocha. Son cœur battait fort.
— Destin, j’écoute.
— Dominique, je me trouve actuellement à l’intérieur du château Al-Rayyan en compagnie, notamment, d’Étienne Hennebeau. En très bonne compagnie, devrais-je dire.
C’était une voix de femme. Il grimaça. Busc lui fit signe de mettre le haut-parleur, mais Destin l’ignora.
— Qui êtes-vous et que voulez-vous ?
— Nous agissons au nom de l’organisation AnWorld.
— AnWorld, répéta Destin.
Tergaim tendit à un de ses hommes un papier où il avait inscrit le nom d’AnWorld pour lancer immédiatement des recherches.
— Nous étions pacifistes, nous ne le sommes plus. Puisque vous faites couler le sang sur toute la planète, nous allons pratiquer des saignées, nous aussi. Mais à l’autre bout du spectre social. Je vais à présent t’énoncer la première de nos revendications.
— Y a-t-il déjà des blessés, des morts ? la coupa Destin. Souhaitez-vous une assistance médicale d’urgence ?
— Question idiote, Dominique. Peu digne de ton intelligence et de ton talent. Crois-tu qu’il s’agit d’un simple exercice ? Nous ne sommes pas ici pour jouer au chamboule-tout avec des balles de mousse sur des boîtes de conserve. Plusieurs blessés. Un mort : Marge. Un ami d’Hennebeau. Le président a eu le temps de méditer sur cette disparition. Le cadavre gît à ses pieds.
Un patron de banque, pensa Destin. L’opinion s’en fichera bien. Pour l’instant, pas de dérapage incontrôlé de la part des terroristes.
— Avant d’entendre votre première revendication, je voudrais m’assurer que le président de la République française, M. Étienne Hennebeau, est bien entre vos mains.
Il y eut un silence à l’autre bout de la ligne, puis Destin identifia la voix du président.
— Monsieur le président, tout va bien ? demanda-t-il, la gorge quelque peu serrée.
— Oui, Dominique. Je vous laisse juge de la situation.
Destin entendit dans le combiné la femme qui précisait : « Juste “oui” ou “non”, pas de phrases. »
— Monsieur le président, êtes-vous blessé ?
— Non.
— Ça suffit, trancha la femme en reprenant le combiné. Maintenant, écoute-moi bien, Dominique. Nous ne souhaitons pas nous éterniser ici, tu le comprends bien. Je vais donc t’énoncer une première revendication. Tu auras jusqu’à 22 heures. Puis il y en aura une autre, une deuxième, la dernière aussi. Et tu auras jusqu’à minuit. Ensuite, si nous sommes satisfaits, nous disparaîtrons.
— J’écoute… grinça l’éminence grise.
Mais ce ne fut pas la preneuse d’otages qui parla alors. Il y eut un long froissement, suivi d’un choc sourd. Quelqu’un lui avait arraché le téléphone. Ce quelqu’un, c’était Hennebeau.
— Dominique, souffla le président, un de ces salauds, c’est un des gamins que nous traquons. Le beau gosse, comme tu disais, j’ai reconnu ses yeux et…
Et la communication fut coupée.
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La première question qu’on a eu à régler alors qu’on revenait tous de Tunisie, c’est où est-ce qu’on allait atterrir ? La liaison venait subitement de se couper avec Nicolas et il nous était impossible de le contacter par un autre moyen. On était dans les airs, au-dessus du sud de la France, tandis que lui courait pour se sauver de la villa attaquée par Destin. Il a dû laisser derrière lui Anke, la compagne de José, et ma petite Elissa, malheureusement. J’espère qu’elles vont bien.
C’est Zacharie qui a tranché, puisque la vie d’Ilsa était en jeu. Il fallait se poser, vite, et retrouver Mandragore le plus rapidement possible pour pratiquer la greffe de rein. La tumeur menaçait la vie d’Ilsa, et on devait agir vite mais bien. Zacharie a choisi de se poser sur l’aérodrome d’Orléans, à environ une heure et demie de voiture de la villa de Chevreuse. On espérait retrouver Nicolas à mi-chemin, sans pour autant pouvoir résoudre une de nos angoissantes questions du moment : comment est-ce qu’on allait opérer Ilsa ? La villa était équipée d’une salle de chirurgie… Mais maintenant ?
José (il est incroyable !) a emprunté une ambulance de grande taille dans la ville de Jargeau et on est partis vers Paris, tout en veillant sur Ilsa et en attendant que Nicolas nous contacte sur nos téléphones ou nos tablettes tactiles. On était tous angoissés.
À la hauteur de Dourdan, à l’entrée de la région parisienne, un message est arrivé sur chacune de nos tablettes avec, sur chaque message, des nombres différents qui, mis bout à bout dans un ordre qu’on devait déterminer, formaient une combinaison GPS.
Nicolas nous donnait rendez-vous dans l’Essonne, sur la départementale 116, à un kilomètre du village de Saint-Chéron. Il nous attendait, sur le bord de la route. Il portait un simple sac à dos et avait l’air épuisé. Il est monté à bord de l’ambulance, et, immédiatement, il s’est mis à ausculter Ilsa. José nous a conduits dans une maison située au bout d’un chemin de terre, une sorte de vieille ferme qui, de l’extérieur, semblait délabrée. À l’intérieur, c’était tout le contraire. On aurait dit qu’elle venait juste d’être retapée. Il y avait un bloc opératoire, où Nicolas a immédiatement commencé à se préparer, malgré son immense fatigue, pour la greffe de rein. Neil s’est retrouvé sur une table d’opération, tandis que Nicolas injectait à Ilsa des produits pour la soulager.
Zacharie a insisté pour aider Nicolas. Émile et moi, on est allés se reposer dans une des chambres tandis que José, qui venait de comprendre qu’Anke n’était pas là, est sorti, fou de rage et de tristesse, pour aller courir et se vider la tête en attendant qu’on trouve une solution pour la récupérer.
Les jours suivants, durant la convalescence de Neil, mais surtout d’Ilsa, puisque Neil a été sur pied au bout de quarante-huit heures, on n’a posé aucune question à Nicolas sur ce nouveau repaire secret.
C’est lui qui a rompu le silence, un soir, tandis que José le pressait d’agir afin de revoir Anke au plus vite. Ilsa allait mieux, la greffe avait bien pris. Pour la première fois depuis si longtemps, Zacharie avait pu dormir auprès d’elle.
Nicolas nous a tous rassemblés et nous a exposé son plan qui nous permettrait de retrouver Anke et Elissa. Cela lui a pris près d’une journée entière et il s’est aidé de plusieurs tableaux, de nombreux documents pour nous convaincre du bien-fondé de notre quatrième opération, qui devrait nous confronter à Destin et Hennebeau, face à face. Nicolas était sûr et certain qu’ils avaient ordonné l’attaque de la villa et qu’ils détenaient donc Anke et Elissa. On a chacun étudié les propositions de Nicolas, cherché une faille dans son plan, mais personne n’a rien trouvé à redire. Et, dès le lendemain, Neil est parti à New York rejoindre Betty et son association AnWorld. Est-ce qu’il était toujours amoureux d’elle ? Il a refusé de nous le dire.
Mais Nicolas ne s’est pas contenté de nous exposer le plan complet de notre prochaine mission. Non, il nous a dévoilé enfin la raison pour laquelle il nous avait réunis, le lien qui existe entre Neil, Zacharie, Ilsa, Émile et moi. Ce pour quoi les Effacés existent et ont un sens.
Et bientôt, dans quelques jours, avant que les bureaux de vote ouvrent pour le second tour de l’élection présidentielle, tout le monde saura la vérité sur Étienne Hennebeau.
On va le faire chuter.
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Destin était resté immobile assis à cette table d’appoint bancale, où traînaient des papiers en vrac, comme assommé par les paroles d’Hennebeau. La pluie tombait avec force sur le préfabriqué et, parfois, le tumulte devenait assourdissant.
Busc et Tergaim lui demandèrent la raison de la coupure brutale de l’appel, mais Destin ne répondit pas immédiatement, le temps de recouvrer ses esprits. Puis il chassa Busc de la pièce, avec des mots très durs, lui demandant d’aller préparer un plan d’assaut.
— Vous avez cinquante minutes pour trouver un moyen de pénétrer dans ce fichu château et de libérer le président. Avant de raccrocher, la terroriste a parlé d’une échéance à 22 heures pour la première de leurs revendications. Si nous ne pouvons pas y donner suite, il faudra se tenir prêts à agir.
— Cinquante minutes, c’est trop peu, s’énerva Busc. Nous ne sommes pas dans une école ou un hôpital mais dans un vaste château de cent mètres de long qui surplombe la Seine, sans accès commode, avec des caméras braquées tout autour. Je ne vais pas mettre en danger la vie de mes troupes sur une de vos décisions hasardeuses. On ne gère pas une situation comme celle-ci comme on joue au casino, Destin !
Ils se toisèrent un instant, les yeux sombres, légèrement plissés, la mâchoire inférieure en avant, comme deux prédateurs sur le point de combattre.
— Vous avez cinquante minutes pour trouver un moyen d’entrer, Busc, récita Destin en détachant bien chaque mot. Dans le cas inverse, je vous déchargerai de vos fonctions et j’appellerai le GIGN pour mener l’assaut.
L’injure suprême pour le chef du RAID ! Confier la vie d’Étienne Hennebeau à l’autre unité d’élite, la rivale !
— Votre ton est outrancier, Destin, lâcha le patron du RAID, sur le pas de la porte. Si vous continuez, j’en réfère à mon ministre. Selon l’ordre établi, c’est de lui que je dois recevoir les ordres. Vous, vous n’êtes pas dans la chaîne de commandement.
— C’est cela, grinça Destin. Allez vous plaindre. Dites surtout au ministre qu’il ne vienne pas fourrer son nez ici. Je ne veux pas de politiques sur les lieux. Ils vont passer le plus clair de leur temps à parler aux journalistes et, de toute façon, ils seront incapables de trancher dans le vif et de prendre la moindre décision le moment venu. S’il veut se rendre utile, qu’il triple donc les effectifs du SPHP1 dévolus à la protection de Marie-Ange Mouret. Voici des noms d’agents.
Il prit une feuille dans la poche de sa veste et la tendit à Busc :
— Sait-on jamais…
Busc s’éloigna, la rage au ventre. Cet homme l’exaspérait au plus haut point, mais il ne pouvait rien faire. Tout le monde, au PC, semblait l’avoir adopté comme le responsable de l’opération. Il devait faire avec, se montrer loyal. Les guerres intestines n’avaient pas leur place dans une telle situation. Viendraient la paix, ensuite, et l’heure de régler les comptes.
Destin se retrouva donc seul avec Tergaim. C’est ce qu’il cherchait.
— Ils sont là-bas. Ce sont eux.
Tergaim se pencha en avant.
— Qui, « ils » ?
— Mais les protégés de Mandragore, les adolescents…
— Ceux que j’ai croisés au complexe du Lac à Annecy ? Mais vous m’aviez pourtant dit que la villa était découverte et que…
Destin se leva et eut un geste vif de contrariété.
— Oui, eh bien, ils n’étaient pas là. Et Mandragore a fui. Voilà la vérité. Mais je suis étonné, très étonné. Comment ont-ils pu préparer une opération de cette envergure alors que j’ai réduit à néant leur base et la plupart de leurs moyens logistiques ?
L’homme-fil de fer s’approcha du tableau où était punaisé le plan du château Al-Rayyan et le fixa intensément, tournant le dos à son interlocuteur.
— Il y a quelque chose de profondément louche derrière cette attaque. Tu m’as dit que, selon les témoignages, douze individus avaient débarqué. Or, ces adolescents ne sont que six – sept, si José Aladin les a accompagnés.
Tergaim soupira. La situation se compliquait, indéniablement. Une bouffée de chaleur lui vint, il quitta son blouson en cuir et épongea son front moite. La pièce était minuscule et il s’y sentait à l’étroit. Il étouffait.
— Mais le président n’a reconnu qu’un seul des… Effacés.
Destin fit volte-face.
— Comment les as-tu appelés ?
— Les… Effacés, hésita Tergaim.
Destin se mit à ricaner en caressant son menton glabre.
— Oui, c’est joli, les Effacés. Un peu romanesque, mais ça sonne bien. Appelons-les ainsi, à partir de maintenant.
— Mais que viennent-ils chercher ici ? continua Tergaim.
— Nous. Ils jouent leur va-tout. Mandragore est au courant de beaucoup d’affaires, de beaucoup trop d’affaires concernant notre président. Il va vouloir lui faire avouer ce pour quoi nous avons été obligés de supprimer les parents de ces gosses. Ce pour quoi nous voulions les supprimer aussi… Les effacer…
Il ricana de nouveau. Tergaim lui trouvait quelque peu de panache de rire en ces graves circonstances. Mais on ne savait jamais si Destin riait vraiment. En fait, on ne savait pas si cet homme était capable d’exprimer un autre sentiment que la colère. Destin reprit enfin :
— J’espère qu’Étienne tiendra bon. Nous nous occuperons de museler la presse de notre côté. Je ne serais pas étonné qu’une de leurs revendications soit de faire venir un pisse-copie pour lui raconter quelques vilaines histoires sur Étienne, sur moi, sur vous, même !
Tergaim soupira de nouveau.
— Que faisons-nous, en attendant ? On ne va pas se croiser les bras sans rien décider alors qu’ils nous menacent.
— Il faut passer à l’action. Et vite. Tout d’abord, tu vas parler aux journalistes. Nous n’avons effectué aucune communication depuis le début de la prise d’otages, et ce n’est pas bon. Ils vont raconter n’importe quoi, broder pour se rendre intéressants, bref, dis-leur que nous avons la situation bien en main, qu’il n’y a aucune victime à déplorer et qu’ils doivent se tenir à carreau et ne pas raconter d’âneries car les terroristes les regardent. Demande de la décence, dis que la petite Hennebeau regarde peut-être la télé à l’heure qu’il est, ainsi que les enfants des autres otages. Bref, démerde-toi.
Tergaim se leva d’un bond, trop heureux de pouvoir quitter cette pièce où il étouffait littéralement. Destin, lui, avait l’air d’un phasme sur un lit de feuilles fraîches.
— Attends ! Ta mission comporte deux autres éléments. Si nous ne pouvons satisfaire leur première revendication, il faudra passer à l’assaut à 22 heures et nous devons le préparer au mieux. Je souhaiterais que tu prennes contact avec l’architecte qui a commis cet infâme monument. Il s’appelle Riemann, j’ignore son prénom, et il est français. C’est un type assez curieux, un génie de l’architecture, souffrant d’une maladie génétique très rare qui le rend extrêmement sensible aux ultraviolets, à la lumière en général. Il peut en mourir, à ce qu’il paraît. Je l’ai rencontré une fois à l’Élysée lorsque Hennebeau l’a fait grand officier de la Légion d’honneur. Sa dernière apparition en public, d’ailleurs… Bref, je crois qu’il habite en Écosse, ou en Irlande, je ne sais plus… Prends contact avec lui et convaincs-le de venir nous aider ici. L’homme est connu pour truffer ses constructions de caches secrètes, de souterrains. C’est un vrai rat ! D’ailleurs, s’il accepte de nous rejoindre, tu verras sa sale gueule, c’est quelque chose…
Qu’est-il écrit, déjà, dans l’Évangile selon saint Luc ? pensa Tergaim. « Voir la paille dans l’œil du voisin et ne pas voir la poutre dans le sien » ?
— Bon, et puis il faudrait s’occuper de leurs foutues oreillettes, si ce sont bien eux, en face. Mandragore ou l’un d’entre eux est peut-être resté à l’extérieur pour coordonner le tout, dicter des ordres.
— Vous parlez de ce système implanté directement dans leur boîte crânienne qui leur permet de communiquer et qui sert aussi de balise GPS ?
— Oui, approuva Destin. Lorsque nous avions capturé la dénommée Ilsa, la fille de votre ami Jean-Louis, la demi-sœur de ce Neil qu’Hennebeau a reconnu, Alessandro et moi avions utilisé un système électronique générant des ondes capables de brouiller intégralement leurs moyens de communication. Il faudrait voir s’il est possible de s’approcher suffisamment du château Al-Rayyan pour y introduire un de ces dispositifs.
— Et si nous tentions de le faire diffuser par une antenne relais de téléphonie mobile ? J’ai ici un plan des antennes proches.
Il farfouilla dans un dossier posé devant lui.
— Il y en a une près du tunnel, quai André-Citroën, et une autre sur la rive droite de la Seine, au sommet d’un immeuble.
Destin fit la moue.
— Non, je doute que la portée de notre émetteur soit suffisante. Il vaudrait mieux tenter de passer par un autre canal. Vois avec Alessandro pour la technique. Demande-lui s’il est possible de diffuser nos ondes bloquantes par un système Wi-Fi. Auquel cas, nous pourrions tenter de le brancher sur le réseau filaire des lieux, les câbles par lesquels Internet arrive sur les routeurs de l’émir…
— Je vais voir avec Swing Phone. C’est la boîte qui gère le réseau complexe du château. J’ai les coordonnées de l’ingénieur qui a construit l’infrastructure.
— Voilà. Vois avec Swing Phone. C’est une entreprise qui appartient à du Roy de Cantel, d’ailleurs, non ? Et profites-en pour contacter EDF. Peut-être que Busc souhaitera couper l’électricité pour lancer l’assaut. Ça ne mange pas de pain.
Tergaim se leva à nouveau.
— Autre chose ?
— Ça ne te suffit pas pour le moment ? Essaye déjà de mener ces trois missions à bien. Et surtout, pas un mot à Busc ni à quiconque. Les Effacés nous appartiennent. Je les ai ratés à la villa, je ne les raterai pas cette fois-ci. C’est un secret entre toi et moi. Et tu connais le bon mot de Benjamin Franklin : « Trois personnes peuvent garder un secret si deux d’entre elles sont mortes. »
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Neil se tourna vers Betty, cherchant à capter, dans l’intensité de son regard, l’instant où elle lui poserait la fatidique question.
Ils se trouvaient toujours dans la salle de projection d’Al-Rayyan, au premier étage du château. Les quatre gardes étaient partis relayer les équipes et le président Hennebeau gisait à leurs pieds. Neil n’avait pas eu d’autre choix que d’assommer le premier magistrat de France lorsqu’il avait arraché le combiné des mains de la jeune femme et informé Destin de la présence du garçon. Ce n’était pas prévu dans le plan, pas prévu du tout. Neil avait eu un instant d’hésitation devant ce crime républicain, puis des images lui étaient apparues, sa mère et son père assassinés sur ordre de cet homme, et il avait frappé, lourdement, du plat de la main sur la nuque. Le président avait glissé au sol et Betty avait immédiatement desserré son nœud de cravate afin qu’il n’éprouve aucune difficulté respiratoire.
Betty se décida enfin à rompre le silence gêné entre eux :
— Ainsi, Hennebeau et Destin te connaissent personnellement. « Le beau gosse »… C’est suite à votre arrestation à New York, lorsque vous avez détruit l’algorithme, que vous êtes rentrés dans les fichiers de ces deux pourris ?
Neil fit un pas de côté, appuya un de ses genoux contre un fauteuil rouge, le faisant basculer.
— Peut-être, répondit-il, le regard fuyant.
Betty s’approcha de lui.
— Regarde-moi ! Regarde-moi, le beau gosse ! Dans les yeux.
Elle rugissait presque. Elle arracha sa cagoule et fit de même avec celle de son compagnon. La tignasse brune de Neil était tout ébouriffée et, à son corps défendant, elle le trouva irrésistible à cet instant précis. Elle se pencha violemment vers lui et l’embrassa à pleine bouche, une main derrière son crâne afin qu’il ne puisse se dérober. Puis elle recula, le regard toujours brûlant, les lèvres rouge sang.
— Qui es-tu vraiment ? Toi et ta bande… Ilsa et les autres…
Neil se retint pour ne pas s’essuyer la bouche d’un revers de manche.
— Oui, Hennebeau nous connaît et nous le connaissons. Il a fait assassiner nos parents pour raison d’État. C’est ça que tu voulais entendre ? Il a fait supprimer ma mère par un tueur à gages, qui a maquillé le crime en un vulgaire accident de parapente. Et il avait tué mon père avant.
Betty fronça les sourcils.
— Je croyais que tu ne connaissais pas ton père.
— Maintenant, je connais son nom. Et il est mort. Je ne l’ai jamais croisé, nous n’avons jamais échangé la moindre phrase, le moindre mot, et tu as devant toi, avachi comme une loque, le responsable de ces horreurs !
— Quand tu es venu me trouver, c’était pour te venger, c’est ça ? Tu n’es pas ici pour AnWorld, pour moi… Tu es ici pour toi, pour eux…
Neil secoua la tête.
— Non. On m’a trop menti, on m’a dissimulé trop de choses, je n’ai plus confiance en personne. Sauf en toi. Je suis venu te rejoindre et je roule pour AnWorld, tu m’entends ? Quand j’étais un Effacé…
— Un quoi ?
Neil continua, corrigeant au passage sa bévue :
— Quand j’étais avec les autres, on nous a promis d’œuvrer pour un monde meilleur, on nous a garanti que nos missions allaient remettre de la justice là où il n’y en a plus. Dans les laboratoires pharmaceutiques, les banques, le sport… On s’est fichu de nous, surtout. On s’est fichu de moi. Toi, au moins, tu ne mens pas.
— Où sont tes amis ?
— Je n’en sais rien, et je m’en fous. Mandragore peut aller au diable.
Betty s’approcha à nouveau de Neil. L’adolescent crut qu’elle voulait encore l’embrasser, mais elle se contenta de prendre son crâne à deux mains et d’observer une cicatrice qui apparaissait derrière son oreille droite.
— Et cette oreillette qui vous permet de rester toujours en contact entre vous ?
— Enlevée. Mandragore m’a opéré avant mon départ. C’est la règle quand l’un d’entre nous veut quitter le groupe à jamais.
Betty hocha la tête. Elle semblait satisfaite des réponses de Neil.
— Va donc chercher de quoi attacher les chevilles et les poignets d’Hennebeau. Il est hors de question de le laisser libre de ces mouvements à présent.
— Tu veux qu’on le bâillonne aussi ? demanda Neil, bien heureux d’avoir réussi à gérer cette passe délicate.
— Non. Nous sommes pour l’expression, pour toutes les expressions.
Neil sortit de la pièce, et fit signe aux quatre acolytes qui étaient restés à la porte qu’ils pouvaient entrer. Dans la chaîne de commandement, Neil n’était pas à proprement parler le second, il y avait James avant lui, et Alexandra. Mais son statut de petit ami de Betty lui donnait quelques prérogatives intéressantes dont il savait user.
L’adolescent descendit l’escalier jusqu’à la cuisine, au sous-sol. Deux membres d’AnWorld tenaient le personnel en respect. Les employés du château ne semblaient pas plus effrayés que cela et il régnait une paisible ambiance devant les fourneaux où certains, même, dînaient. L’endroit ne devait pas être sous surveillance. Il y avait un accès vers l’extérieur depuis la réserve, indispensable aux livraisons, qu’ils avaient bien entendu verrouillé et piégé.
Il trouva sans tarder un rouleau de bande adhésive résistante qui ferait l’affaire pour immobiliser le président et remonta aussitôt. Hennebeau fut ligoté et Neil aida Betty à l’asseoir dans l’un des fauteuils à l’assise rabattable. L’homme ne reprenait toujours pas conscience.
— J’espère que je n’y suis pas allé trop fort, pesta Neil.
On frappa à la porte. Un des gardes alla ouvrir.
— Un problème avec un des otages, je dois en parler à Betty.
C’était James, justement. Neil le reconnut à son accent texan à couper au couteau. L’Américain s’avança et découvrit, avec étonnement, Étienne Hennebeau assoupi.
— C’est Sylvain Drumont, le président du musée du Louvre. Il dit qu’il ne veut pas mourir.
— Mais personne ne veut mourir, ici, non ? répliqua Betty.
— Il dit qu’il doit prendre des médicaments qu’il n’a pas sur lui, que sa vie en dépend…
— Laisse, j’y vais, lança Neil.
Betty hocha la tête.
— Oui, je préfère rester avec Hennebeau au cas où il se réveillerait entre-temps.
Neil remit sa cagoule et passa dans la chambre à coucher de l’émir Al-Rayyan, côté nord, où se trouvait Drumont. Le président du Louvre était assis dans un fauteuil, l’air hagard, le visage ruisselant. Il avait défait sa cravate et sa chemise était sortie de son pantalon. Avant d’approcher de lui, Neil se rendit près de la fenêtre qui donnait sur la Seine et entrouvrit très légèrement un des volets. La nuit était tombée à présent et la tour Eiffel, bien visible, resplendissait. Il voulut regarder vers le quai André-Citroën, pour apercevoir le déploiement des forces de l’ordre, mais l’angle du volet le lui interdisait. Une imprudence, un millimètre de trop et un sniper pourrait très bien le supprimer. Il connaissait la précision des fusils du RAID.
— Drumont va très mal, fit une voix dans son dos.
Neil se retourna et reconnut son interlocuteur. Claude Groint, un des écrivains français les plus réputés. Un des pires, aussi. Celui-ci s’approcha de Neil, bras tendus en avant, mains ouvertes, comme s’il voulait prouver qu’il n’avait pas trouvé une arme sous le matelas de l’émir.
— Reconnaissez, jeune homme, que vous nous faites vivre un moment bien pénible. Et cela sans même nous expliquer le pourquoi du comment. Psychologiquement, la situation est difficile pour nous car il nous est impossible d’entrer dès lors dans votre esprit, impossible de vous comprendre. Moi, vous savez, je déteste ça, ne pas comprendre les gens que je croise, c’est pourquoi je suis écrivain, jeune homme. Mettez-nous dans la confidence et nous pourrons certainement vous aider !
Neil se planta en face de lui. Groint poursuivit :
— Bientôt, ils vont vous envoyer un négociateur, je pourrais vous aider à le retourner, à le posséder. J’ai travaillé, voici quelques années maintenant, à un thriller, L’Enfant secret – vous connaissez peut-être ? –, et il y a une prise d’otages dans mon roman. Je me souviens parfaitement des techniques de négociation et…
— Retournez à votre place, Groint, le coupa Neil. La réalité, hélas, est bien plus compliquée qu’aucun roman peut l’être.
— Vous dites cela parce que vous n’aimez pas la littérature.
— Au contraire… Avez-vous noté le « hélas » dans ma phrase précédente ? Cela signifie que je le déplore. Maintenant, allez vous asseoir !
Groint obtempéra.
— Quand allez-vous nous libérer ? demanda cette fois Bernard Sangloire – le propriétaire et patron d’un groupe de produits de luxe, un ami intime d’Hennebeau, lui aussi. C’est que je marie ma fille la semaine prochaine et il me reste tant de détails à régler…
— Pourquoi nous avez-vous séparés du reste des convives ? demanda Poulbot, le maire de Paris. Pourquoi nous garder cloîtrés dans cette chambre à peine éclairée et si mal meublée ?
Les questions fusaient à présent. Neil devait y mettre de l’ordre.
— On vous a séparés parce qu’on doit toujours séparer le bon grain de l’ivraie…
— Évangile selon saint Mathieu, chapitre xiii, fit Poulbot. Le père Oswald serait dans notre petit groupe, il nous le citerait. C’est aimable à vous. Mais, pour pousser, le bon grain a besoin d’eau et nous mourons de soif.
Neil, à l’exception de Drumont, malade, trouvait les détenus bien détendus. Ces gens-là se savaient-ils si puissants qu’ils se croyaient invincibles ? Il ne voyait pas d’autre explication.
— Dans mon esprit, lâcha l’adolescent, vous seriez plutôt l’ivraie. Alors mourez ! Il ne vous sera pas servi, pour le moment, la moindre goutte d’eau.
Puis il se décida à rejoindre le président du Louvre. Drumont haletait à présent dans son fauteuil, quasiment plié en deux, le front ruisselant d’une sueur poisseuse. Neil passa son sac à dos sur son torse, l’ouvrit et en sortit deux petits comprimés violets qu’il tendit au malade.
— C’est mon cœur, je fais de l’hypertension…
— Je sais, chuchota Neil. Avalez ça et taisez-vous. Voici un peu d’eau.
Il lui tendit une bouteille que Drumont but avidement, à même le goulot. Puis il engloutit ses comprimés.
— Mais c’est un médicament sur ordonnance, comment saviez-vous que…
— Taisez-vous. Parlez plus bas.
— Vous me sauvez la vie… Je saurai m’en souvenir, un jour…
Mais Neil fit signe au garde qu’il retournait voir Betty et laissa les quatre otages en plan. Hennebeau était toujours évanoui et respirait paisiblement. La jeune femme voulut le récit de la visite du garçon dans la chambre de l’émir. Il se contenta de lui dire que Drumont allait mieux, que le malaise était passé.
— Bien. Nous appellerons Destin à 21 h 40 très précisément. Puisque son président a voulu nous jouer un sale tour, nous ne lui donnerons que vingt minutes pour répondre à notre première revendication.
— C’est court, reconnut Neil.
— S’ils le veulent, tous ensemble, ils y parviendront. Ils ont bien réussi à nous l’enlever, alors ils peuvent nous le rendre. Dans le cas contraire, on attrapera un otage du premier étage, Sangloire peut-être, le plus riche, le plus détesté par l’opinion, et il ira rejoindre Marge dans la salle de projection. Mort.
Mais Neil n’écouta pas la fin de la phrase. Un sifflement qu’il reconnaissait entre mille vint lui chatouiller le tympan de l’oreille.
« Neil, c’est Nicolas. »
La voix de son mentor. Il n’avait jamais été aussi heureux de l’entendre. Au milieu de ces instants à haute tension, elle lui apportait comme un apaisement.
« Je sais que tu ne peux pas me répondre, mais je voulais juste te dire que l’assaut est en préparation. Il aura très certainement lieu à 22 heures. Ils vont aussi tenter de brouiller les oreillettes. Tu sais ce qu’il te reste à faire. Terminé. »
Neil ne laissa pas percer la moindre émotion, même si, au fond de lui, l’angoisse montait sourdement.
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Marie-Ange Mouret ne pouvait détacher son regard de l’écran. Toute sa famille était à présent réunie autour d’elle et de Christophe, son directeur de campagne et compagnon, et ils avaient les yeux rivés à la télévision où repassaient en boucle des images du château Al-Rayyan, dans cette nuit noire qui recouvrait Paris. Au cours d’une interview, le commissaire chargé de coordonner les différentes unités, un certain Tergaim, avait assuré que tout était sous contrôle – derrière lui, des dizaines de camions de police et de pompiers, des ambulances en stationnement, et des policiers tentant de canaliser les curieux venus en masse assister à ce spectacle unique.
Le téléphone portable de la candidate avait sonné une dizaine de fois, mais elle n’avait pas répondu. Pas plus qu’au téléphone fixe. C’est lorsqu’on sonna à la porte de sa maison, pour y tambouriner aussitôt, qu’elle daigna détacher un œil de l’écran.
— Tu crois qu’Étienne est toujours en vie ? demanda-t-elle à Christophe.
— Je t’ai toujours prédit que cette ordure-là ne mourrait pas dans son lit, mais j’ai peine à croire qu’il pourrait se faire abattre ce soir… Ce ne serait d’ailleurs pas la meilleure des situations pour toi. L’élection serait remise et on nous collerait un nouvel adversaire qui jouerait la corde sensible, qui ferait passer Hennebeau pour un martyr de leur cause… Ça paye toujours, un martyr… Regarde les catholiques, voilà plus de deux mille ans qu’ils…
Elle le coupa d’un geste en entendant son fils l’appeler depuis le rez-de-chaussée. Et, puisqu’elle ne descendait pas, Benjamin monta.
— Ce sont des flics, annonça-t-il.
La candidate le corrigea :
— Dans ton repentir, il faudra dire « des policiers », Benjamin. Tu vas devoir t’y faire à présent. Que me veulent-ils ?
Elle se leva, défroissa sa robe et ajusta ses gants.
— Ils disent qu’il faut tripler ta protection. Ils souhaitent installer quatre… policiers à la porte et veulent avoir ton accord pour t’accompagner dans le moindre de tes déplacements.
Elle descendit et serra la main au commissaire divisionnaire d’Annecy, qu’elle connaissait bien. Elle avait été députée puis sénatrice de la région, Annecy était son port d’attache.
— C’est une proposition du ministre de l’Intérieur, rapport aux événements de Paris, précisa l’homme. Vous comptez sortir ce soir ?
Mouret secoua la tête.
— Non, je reste chez moi, en famille. Demain, j’irai voter vers 10 heures. Mon attachée de presse doit me confirmer l’heure exacte, car cela dépend des télévisions. Il faut leur donner le temps d’installer leurs caméras dans le bureau de vote, vous savez ce que c’est.
Le commissaire divisionnaire lui aurait bien répondu que non. Mais enfin il avait peut-être devant lui la future présidente de la République, alors il garda le silence.
— J’attendrai les résultats ici et, quoi qu’il arrive, après un premier discours promenade Jacquet, je prendrai un avion privé vers 21 heures, demain, à destination de Paris pour rejoindre le siège de mon parti et mes fidèles supporters. Voilà mon emploi du temps, commissaire.
— Je vais le transmettre aux collègues du SPHP qui arriveront dans une heure tout au plus. Je vous remercie, madame Mouret.
La candidate salua les policiers puis ferma la porte et regagna le salon, où la situation présentée à l’écran n’avait absolument pas évolué. La soirée allait être longue.
— Christophe, peux-tu nous préparer du café ? demanda-t-elle.
L’homme s’exécuta à contrecœur.
Marie-Ange Mouret pensait aussi qu’Hennebeau n’y laisserait pas la vie. Mais si, comme elle l’espérait au plus profond d’elle-même, Mandragore était derrière tout cela, il pourrait bien y laisser sa réputation.
Et, par conséquent, son bureau à l’Élysée.
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Destin regarda par la fenêtre du préfabriqué. La pluie s’était quelque peu calmée avec la tombée de la nuit, et il pouvait apercevoir dans la bruine les trois commandos de quatre hommes du RAID qui avaient été désignés pour mener l’assaut s’il se décidait à le donner. Les policiers encagoulés, vêtus de l’uniforme noir frappé d’un écusson blanc où figurait une panthère noire, les armes à la main, s’apprêtaient à embarquer dans deux monospaces à destination de leur point de stationnement. Là où ils attendraient le « Top action ! » de Destin.
Une tasse de thé fumante devant lui – un thé abject, d’ailleurs, en sachet –, il réfléchissait encore et toujours. Il aurait passé son existence à réfléchir, pour le bien de son pays.
Busc venait de lui proposer l’option retenue pour l’assaut. L’entrée principale et celle du sous-sol, pour les livraisons, étaient trop exposées et certainement piégées. En plus, ces foutus journalistes avaient braqué leurs caméras sur la façade avant du château au cas où des otages seraient libérés. Selon Busc, il s’agissait de pénétrer à l’intérieur de la bâtisse par le deuxième étage, par les chambres des enfants. Selon les calculs élaborés par un logiciel de reconnaissance d’espace en trois dimensions, il existait un accès praticable sans qu’à aucun moment il soit possible aux terroristes d’apercevoir les hommes du RAID. Ceux-ci pouvaient monter sur le toit de la galerie depuis l’extrémité du château située côté XVIe arrondissement, voie Georges-Pompidou, en s’aidant du conduit de cheminée, puis monter en rappel le long de la façade ouest pour atteindre enfin les deux chambres d’enfant probablement vides.
Destin se retourna vers Claude Busc, qui attendait sa réaction :
— C’est ce « probablement » qui m’ennuie. Et comment allez-vous progresser, ensuite, dans le château ?
— Je vous ai dit que l’assaut me semblait périlleux, grinça le patron du RAID.
— Est-ce à dire que vous avez bâclé sa préparation ?
Il vida sa tasse d’un coup et fit une grimace atroce.
— Non, Destin. Je ne bâcle jamais rien. Voyez-vous, nous allons envoyer huit de mes meilleurs hommes dans cette souricière. Ils sont solides, rompus aux armes et aux techniques de combat rapproché. Mais nous n’avons que trop peu d’informations sur l’intérieur du château. Sur le ou les lieux où sont détenus les otages, par exemple.
— Et si nous coupions l’électricité ? Vos hommes peuvent s’équiper de lunettes de vision nocturne. Je doute que les terroristes d’AnWorld en possèdent…
Il s’en voulut presque immédiatement d’avoir proposé cela.
— Ce serait une grave erreur. Il ne faut jamais que les preneurs d’otages se sentent acculés. Ou bien ils peuvent perdre les pédales et tirer dans le tas. Nous serions alors responsables d’un carnage…
— Je sais, je sais, répondit mollement Destin. Enfin, j’ai eu des informations sur AnWorld, c’est une organisation pacifique qui n’a, jusque-là, pas fait preuve de la moindre violence dans ses actions. Alors, ou ils se sont radicalisés car ils sont exsangues comme on le croit, et sans le sou, ou bien il s’agit de dissidents… La voix de la femme qui m’a appelé colle bien avec celle de Betty Tumble, qui serait une des responsables de cette organisation altermondialiste. Cette Betty passe beaucoup de temps en France, plus particulièrement sur la Côte d’Azur. Encore une qui joue les anarchistes en vivant comme une millionnaire… Se défendront-ils jusqu’à la mort ? Je n’en suis pas persuadé…
C’est le moment que choisit Tergaim pour venir s’asseoir à leur table, à bout de souffle.
— Les journalistes sont d’accord pour couper leurs caméras et passer des vues préenregistrées du château afin que vos hommes n’apparaissent pas à l’image lors de leur progression sur le toit et la façade.
— C’est tout de même la moindre des choses ! s’emporta Busc.
— Ce qui peut être évident pour vous ne l’est pas forcément pour la presse, Claude, répondit Tergaim. J’ai dû remonter jusqu’aux patrons des chaînes et même me coltiner un Allemand, un Espagnol et une Américaine.
— Tu as eu l’architecte ? demanda Destin.
— Oui, nous avons réussi à nous entretenir avec lui.
— « Nous » ? manqua de s’étrangler Destin.
— Je lui ai exposé mon plan et il l’a intégralement validé, répondit Busc. Il est allé jusqu’à rechercher dans ses archives certains plans préparatoires du château pour s’assurer que mes hommes ne pourraient être vus depuis l’intérieur de l’édifice. Il n’y a aucun risque. Riemann a corroboré en tout point le travail de l’ordinateur.
— Un jour, murmura Destin, rêveur, on pourra se passer des hommes.
Puis il reprit, à voix haute cette fois :
— Et il nous rejoint quand ?
Là, Tergaim baissa les yeux.
— J’ai insisté, Claude en est témoin, mais Riemann ne se déplacera pas. Il ne quitte plus sa villa de Glendalough, en Irlande. Il est malade, comme vous le savez, très malade. Il ne supporte pas la lumière du jour, le moindre rayon de soleil peut lui faire développer un cancer fulgurant de la peau. Xeroderma pigmentosum. Une horreur.
Destin se leva en tremblant. Il alla vers le tableau où était punaisé le plan du château Al-Rayyan et l’arracha avec rage.
— Ce plan ne vaut rien, vous m’entendez ? Je suis persuadé que le château recèle des secrets qui peuvent nous être d’une grande aide si nous décidons de ne pas donner l’assaut. Ce Riemann est un fou. Par exemple, cette pyramide qu’il a construite dans la banlieue de Berlin pour un riche industriel allemand était truffée de passages que le propriétaire lui-même n’avait pas fini d’explorer avant de mourir… Je veux Riemann ici, auprès de moi, et ce, dans les meilleurs délais. S’il le faut, nous vivrons dans le noir complet mais sa place est ici, avec moi. Je vous rappelle que l’avenir d’un pays est en jeu. Si AnWorld réussit son coup, ce sera l’anarchie !
Il manqua de s’évanouir au seul énoncé de ce mot.
— Mais son refus était net, clair et circonstancié… se défendit Tergaim.
L’éminence grise du président le saisit au col.
— Tu vas affréter un hélicoptère, et tu iras me chercher l’architecte immédiatement ! Il doit être avant 1 heure du matin dans mon bureau ! Me suis-je bien fait comprendre ? Et, s’il résiste, assomme-le ! Enlève-le ! Nous réglerons les aspects juridiques de cette affaire en temps voulu ! Ramène-le-moi par la peau du cou, comme un lapin… non, plutôt comme un rat ! Le rat qu’il est !
Busc et Tergaim restèrent médusés par cette crise d’hystérie de Dominique Destin. Le conseiller occulte commençait-il à perdre son sang-froid ?
— Merci, Busc, fit-il en tombant sur sa chaise. Vous pouvez retourner auprès de vos hommes.
Le géant quitta la pièce sans demander son reste.
— Et pour le troisième point, Tergaim ?
Le commissaire se pencha si près de l’oreille de Destin qu’il l’effleura presque des lèvres.
— Deux techniciens de Swing Phone sont en route. Ils ont les dispositifs à bord de leur véhicule utilitaire et j’ai donné pour consigne à mes hommes de les laisser accéder à la centrale téléphonique desservant le château.
Tergaim partit vite. Il devait traverser deux mers, la Manche et celle d’Irlande. Destin resta seul. Jusque-là, il maîtrisait la situation.
Jusque-là.
Son portable se mit alors à vibrer. Numéro inconnu. 21 h 40. C’étaient eux. Il décrocha après avoir pris une grande inspiration.
— Destin, dit-il.
— Sans blague ?
La même voix de femme.
— Écoute, Dominique, Hennebeau a voulu nous jouer un sale tour et il vous a fait perdre un temps précieux. Vous avez maintenant vingt minutes seulement pour répondre à nos deux revendications.
— Nous nous étions mis d’accord sur une, dit calmement l’homme-fil de fer.
— Considère ça comme une amende pour l’infraction de ton petit protégé. La première, d’abord. Nous en avons assez d’entendre les journalistes nous désigner par le mot « terroristes ». Donc, à partir de 22 heures, chaque fois que nous entendrons ce mot sur une des chaînes de télé ou de radio, nous couperons la langue à un de nos otages, c’est bien clair ?
— Vous ne ferez pas cela, ce sont des actes barbares !
— Le monde est barbare, Dominique. Et nous vivons, hélas, dans le même monde. Vos sujets ont aussi des langues, savez-vous ? Ils voudraient s’exprimer. Et si vous, les puissants, vous faites tout pour leur faire croire que c’est impossible, nous allons leur rendre ce droit à la parole.
— Oui, Betty. Ce sera fait.
Il l’avait appelée par son prénom. Il espérait la décontenancer à l’autre bout de la ligne. En vain.
— Et maintenant, notre seconde revendication…
Dominique Destin l’écouta en silence.
Et, quand Betty eut fini de parler, il s’aperçut qu’il tremblait de tous ses membres, et son visage était d’une blancheur quasi surnaturelle.



[image: images]
Les deux techniciens de Swing Phone roulaient à toute allure dans les rues de Paris, grillant les feux et les stops et se souciant comme d’une guigne de croiser une voiture de police – puisque c’était la police, justement, qui leur avait demandé de se rendre au plus vite au château Al-Rayyan.
L’homme assis sur le siège du passager vérifia pour la troisième fois que les deux dispositifs miniaturisés que lui avait confiés un curieux personnage à la fine moustache noire étaient bien présents dans le sac qu’il tenait précautionneusement contre lui.
— Ça va ? demanda le conducteur, hilare. Je roule pas trop vite ? Ça nous change des dépannages chez les mamies qui ont perdu le code de leur putain de Box !
Il prit le virage de la rue Borromée en exerçant une infime pression sur la pédale de frein et le véhicule tangua dangereusement.
— Ralentis un peu, tu vas nous tuer !
L’autre ne cessait pas de rire.
— Putain, pour une fois qu’on s’amuse !
Mais une berline, qui quittait une place de stationnement sur le bas-côté, déboîta devant eux sans clignotant et, cette fois, le conducteur dut se lever sur les freins pour éviter la collision. L’utilitaire s’arrêta puis cala.
— Tu vois, on roule vite et ce sont les chauffeurs pépères qui causent les accidents…
La berline se gara un peu plus loin.
— Quel connard ! fit le technicien, qui faisait repartir le moteur de son véhicule en tournant la clef d’une main tout en adressant un doigt d’honneur au conducteur de l’autre.
Il ne comprit pas immédiatement ce qu’il lui arriva. La portière de son côté s’ouvrit et deux mains puissantes s’emparèrent de lui, le faisant basculer sur la chaussée. Sa tête se fracassa contre le macadam et sa dernière vision fut celle d’un homme à la peau noire qui levait le poing sur lui.
Le passager n’eut pas le temps de réagir. Il se fit attraper par un autre individu et une vilaine manchette le fit sombrer illico dans l’inconscience.
Le premier agresseur ouvrit le coffre de la berline et chargea le corps du conducteur à l’intérieur, avant d’y placer aussi celui du passager. Ainsi, les deux collègues ne se quittaient pas.
Les deux nouveaux techniciens, vêtus à l’identique des deux autres, avec cet uniforme gris et le petit écusson orange de Swing Phone représentant une antenne relais, s’installèrent alors paisiblement au volant de l’utilitaire. Celui du siège passager serrait contre sa poitrine le sac contenant les dispositifs tandis que l’autre démarrait.
Quinze secondes plus tard, ils s’engageaient rue de Vaugirard, à destination du château Al-Rayyan.
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Mathieu Viata.
Cette folle d’AnWorld demandait ni plus ni moins que la libération de Mathieu Viata.
— Qui est-ce ? demanda Busc, de retour dans le préfabriqué. Destin ! Vous m’entendez ? Vous êtes toujours avec nous ? Qui est ce Mathieu Viata ? Vous le connaissez ?
Oui, Destin le connaissait. Il l’avait traqué, voici un mois et demi, pour le mettre hors d’état de nuire. Mathieu, le trader de génie, celui qui contrôlait cet algorithme qui avait failli provoquer un krach financier, le krach ultime… Celui qui avait également permis à Marie-Ange Mouret de remplir ses caisses.
Destin était perdu dans ses pensées. Il répondit pourtant, machinalement :
— Non, je ne le connais pas.
Puis il ajouta, devant le regard suspicieux de Busc :
— Mais enfin, vous ne croyez tout de même pas que je vais demander au président américain, par l’intermédiaire de notre Premier ministre ou du Quai d’Orsay, de libérer un détenu de Rikers Island1 qui attend son procès pour un homicide volontaire !
— Pourquoi AnWorld demande-t-il sa libération ?
— Mais je n’en sais rien !
Bien sûr, il le devinait. Le majordome de d’Ascoyne était mort des suites de sa blessure et Mathieu avait porté le chapeau pour… Betty. Tout était lié, tout tenait dans un périmètre restreint, minuscule. C’était une lutte de tous les instants depuis que Mandragore était entré en scène, depuis qu’il lui avait déclaré la guerre. Cela avait commencé avec Amadieu, s’était poursuivi avec Mathieu, puis avec Lev Stavroguine, et là ils se retrouveraient bientôt face à face. Pour le combat des chefs.
— De toute façon, notre demande sera refusée, conclut-il pour revenir au réel. Ils disent vouloir abattre Bernard Sangloire si nous ne parvenons pas à obtenir la libération de Viata.
— Même si vous mettez en avant que les vies de deux éminents personnages, dont Hennebeau, sont en jeu ? Rick Blaine, le président américain, pourrait comprendre.
Destin haussa les épaules.
— Blaine roule pour cette garce de Mouret depuis le début ! Quant à Sangloire, si son empire du luxe est démantelé à sa mort, cela arrangera bien les Américains, qui le rachèteront pour un paquet de pop-corn ! Non, et puis c’est inconcevable. Vous ne connaissez rien à la Realpolitik. Il faut se préparer à l’assaut, Busc.
Le patron du RAID se leva.
— Mes hommes sont en place sur la rive opposée. Ils attendent mon signal.
— Le mien, Busc.
L’autre ne releva pas.
— J’ai fait installer un poste de commandement opérationnel dans la pièce contiguë à la vôtre. Je dirigerai les opérations depuis ce poste.
Destin regarda sa montre. L’ultimatum expirerait dans trois minutes.
— Elle va bientôt me rappeler. Il faudra agir dès lors.
Busc confirma.
— Les journalistes diffuseront les images préenregistrées dès que nous le leur ordonnerons.
— Pour une fois que ces chiens font là où on leur dit de faire…
— Destin, vous connaissez mon sentiment sur cet assaut. Il présente des risques majeurs aussi bien pour les otages que pour mes hommes. J’en ai référé à mon ministre de tutelle et il m’a enjoint de prendre mes ordres auprès de vous.
Le conseiller occulte du président ricana.
— Je vous ai dit que les membres d’AnWorld ne se sont pas engagés dans cette association pour mourir les armes à la main ou pour jouer les meurtriers…
— Ils ont tué un banquier, tout de même !
— C’est peut-être un coup de bluff. Et puis, enfin, ce n’était qu’un patron de banque. Il en faut plus pour les faire passer pour des méchants auprès de l’opinion. Leur acte, si l’acte se confirme, a été mûrement réfléchi. Chacun, dans sa vie, a rêvé un jour de supprimer un banquier. C’est humain. Trop humain, peut-être. Même les puissants en ont rêvé, même moi. Les banquiers sont au centre de tout, ce sont les Templiers des temps modernes. Ils protègent la cité de l’argent comme le faisaient les Templiers pour Jérusalem, sauf que ce territoire voué à l’argent n’a pas de limites, il s’étend d’un bout à l’autre de la Terre…
Il s’arrêta net, mettant fin à sa deuxième crise, qui l’avait poussé à discourir d’un ton qui devenait de plus en plus aigu. Autant il savait se montrer sec, autant, parfois, sans vraiment savoir pourquoi, il se laissait aller à un lyrisme bas de gamme, tout à fait incongru. Quelquefois il parlait comme un homme politique, et cela l’agaçait.
— Bref, reprit-il, Jean-François Marge est mort, oui. Mais je vous assure que cette Betty n’est pas une tueuse-née. Pas plus que ses acolytes.
— J’ai la désagréable impression, Destin, que vous me cachez quelque chose.
— Et moi, la désagréable impression que vous refusez de m’obéir.

1- La plus célèbre prison de New York, construite sur une île entre Brooklyn et Manhattan.
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Le portable de Destin se mit à vibrer sur la table et les vibrations leur parurent si assourdissantes qu’ils crurent que le préfabriqué tout entier tremblait.
Le cœur du conseiller fit un bond dans sa poitrine.
— C’est elle ! Tenez-vous prêts !
Il passa dans la pièce attenante, suivi de Busc. Sur un écran, Destin observa la présence des huit hommes du RAID, sur le point d’escalader la cheminée du château Al-Rayyan. Il faisait nuit noire et pourtant la caméra embarquée sur un des casques de ces policiers d’élite les filmait comme en plein jour.
— Betty, commença Destin, je n’ai pas forcément une bonne nouvelle à vous annoncer…
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Les deux techniciens se présentèrent aux policiers en faction près de l’entrée du tunnel qui menait directement au sous-sol du château Al-Rayyan. C’était par là qu’arrivaient les marchandises. Là que se situaient également les boîtiers de raccordement téléphonique du bâtiment.
— Le commissaire Tergaim nous a prévenus, dit un des policiers. Montrez-moi vos cartes professionnelles.
— Nous sommes déjà en retard et… dit le plus grand des techniciens, un blond au visage d’adolescent.
— Laisse, fit son collègue – probablement un Martiniquais ou un Guadeloupéen.
Et il tendit les deux cartes. Le policier vérifia que les photos correspondaient bien aux personnes et que les noms étaient ceux communiqués par Tergaim avant son départ en hélicoptère pour l’Irlande.
— C’est bon ! Vous pouvez passer !
Il y avait une quinzaine d’uniformes qui protégeaient cette entrée. Et chaque homme était lourdement armé. Ils durent déplacer quelques barrières pour laisser passer les employés de Swing Phone.
— C’est curieux, fit un policier lorsque l’homme à la peau noire, dans l’utilitaire, passa tout près de lui, vitre baissée.
La voiture s’arrêta tout net.
— Un problème ? demanda le technicien.
— Non, non, pas du tout, mais vous me rappelez le joueur de foot, là… Celui qui est mort d’un infarctus si jeune et qui marchait du tonnerre de Dieu avec l’équipe de France…
L’intéressé sourit.
— Aladin. José Aladin.
— C’est ça. Aladin. Bon Dieu, ce que vous lui ressemblez… On vous l’a déjà dit, non ? Rassurez-moi.
— Oui, souvent. Et je réponds la même chose, invariablement.
— Ah oui ? Et quoi ?
— Que je suis José Aladin, bien sûr !
L’autre partit d’un gros rire, aussitôt imité par ses collègues.
José et Zacharie en profitèrent pour s’engouffrer dans le tunnel souterrain.
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Betty ne se contenta pas de raccrocher au nez de Dominique Destin. Elle lança son téléphone par terre et se retint pour ne pas l’écraser d’un coup de botte.
— Dominique ne vous a pas donné entière satisfaction ? lança Hennebeau, avec un sourire en coin.
Le président était sorti de son inconscience à l’heure pile pour assister au refus de Destin de contacter les autorités américaines à propos de la libération de Mathieu Viata.
— Votre revendication ne pourra pas être satisfaite, continua le président. Il faudra trouver autre chose. Demander de l’argent, par exemple, c’est classique, oui, mais Dominique sera bien plus efficace à ce sujet.
— Tais-toi ! hurla Betty en anglais.
Elle se tourna vers James, qui la secondait près d’Hennebeau dans la salle de projection.
— Où est Neil ?
— J’en sais rien, dit son comparse. En bas, je crois, au sous-sol. Il devait s’assurer de quelque chose.
— J’avais prévenu qu’en cas de refus un deuxième otage serait exécuté et je ne vais pas me défiler. Va me le chercher. C’est lui qui va exécuter Sangloire, et puis nous traînerons son cadavre jusqu’à l’entrée principale pour que tout le monde comprenne bien que nous ne sommes pas ici pour plaisanter. Les rodomontades de la police commencent à me peser. Ils n’ont pas la situation en main et il va falloir que ça se sache. Va chercher Neil !
— Je peux très bien mettre moi-même une balle dans la tête à ce sale riche ! s’énerva James.
— Vous ne ferez rien du tout à Bernard ! lança Hennebeau. Il marie sa fille samedi prochain et c’est un ami, un vrai… Prenez plutôt Poulbot, le maire de Paris. Celui-là, à force de le voir manger à tous les râteliers, personne ne s’offusquera de savoir qu’il s’est empoisonné…
— Hennebeau, tu n’es pas aux manettes, ici, répondit Betty. Tais-toi ou bien je te bâillonne !
Elle reprit, pour son acolyte :
— Non. Neil se chargera de supprimer Sangloire. J’aimerais qu’il nous prouve sa loyauté envers AnWorld de façon définitive. Sa loyauté pleine et entière.
James se dirigea vers la sortie.
— Ah… et qui est à la surveillance des médias en ce moment ?
— Alexandra, je crois
— Demande-lui au passage de jeter un coup d’œil sur les chaînes de télé. Il faut nous assurer que les journalistes ne nous désignent plus comme des terroristes. Dans le cas contraire, elle sait ce qu’il lui reste à faire…
James sortit mais n’eut pas à descendre jusqu’au sous-sol pour rencontrer Neil, qui se trouvait aux portes de la grande galerie, là où tout avait commencé.
— Betty veut te voir tout de suite, lâcha-t-il de mauvaise grâce.
Il n’avait jamais apprécié le jeune Français. Et encore moins depuis que leur chef voulait lui confier l’exécution d’un otage. Un acte de bravoure qui le placerait définitivement au-dessus de lui dans la hiérarchie malgré son ancienneté.
Neil était en train d’observer attentivement la longue salle, scrutant les coins et les recoins, tendant l’oreille. La quarantaine d’otages qui s’y trouvaient étaient à présent silencieux, tous assis ou allongés sur le sol. Même l’émir, qui se remettait à peine de l’humiliation de la gifle assenée par Betty, se tenait sagement près du groupe, agenouillé. Trois hommes du commando tenaient tout ce beau monde en respect.
— Tu as un problème ? demanda James.
Neil lui intima l’ordre de se taire, désignant les solives qui soutenaient le haut plafond de la galerie.
— Tu n’entends rien ?
— Arrête tes conneries, tu ne crois pas qu’ils seraient assez fous pour envoyer leurs Rambo aussi vite… Suis-moi ! Dépêche-toi, Betty veut te voir.
Ils empruntèrent le grand escalier pour rejoindre l’étage.
 
« Top action ! »
Dominique Destin, dès la fin de sa communication avec Betty Tumble, avait ordonné l’assaut. Il se tenait avec Busc et plusieurs autres membres du RAID dans la salle de commandement installée dans le préfabriqué. De nombreux moniteurs relayaient en temps réel l’avancée des huit hommes chargés d’infiltrer le château.
— Vous parliez d’assaut, Busc, mais le terme est impropre. Il s’agit plutôt d’une infiltration en douceur.
Le patron du RAID ne releva pas cette réflexion pleine de mauvaise foi et tendit plutôt un casque au conseiller occulte du président afin qu’il soit instantanément au courant de la moindre information.
— Unités 1 et 2 sur le toit, fit Busc.
Aussitôt, un brouhaha s’éleva à l’extérieur du préfabriqué. Destin souleva un écouteur de son casque.
— Bon Dieu, ce sont de foutus spectateurs qui ont remarqué vos hommes sur le toit.
— On ne peut pas les entendre d’ici depuis le château et les télés diffusent des images en différé, répliqua Busc.
Destin s’était rué à la fenêtre.
— Mais ces imbéciles montrent le toit du doigt, ils se croient au spectacle… Si un des terroristes observe la foule à la jumelle depuis une des fenêtres, nous sommes faits.
— Les deux unités arrivent au pied de la façade ouest à escalader, dit un des hommes du RAID.
— Tout semble OK, murmura le chef de l’unité 1 dans son micro. On lance les grappins à l’aide de nos blasters.
Les huit hommes déclenchèrent en même temps leurs pistolets blasters. Les crochets allèrent se prendre dans une des anfractuosités du conduit de la cheminée sur le toit au-dessus de la galerie et, après avoir testé la résistance de leurs filins, ils commencèrent leur ascension.
Dans le préfabriqué, Destin héla un des adjoints de Tergaim et lui intima l’ordre de faire cesser ce cirque, dehors.
— Faites reculer ce bétail ! s’emporta-t-il. Si l’opération échoue à cause d’eux, je vous assure, je sors et je tire dans le tas !
— Dix mètres de l’objectif, souffla le commandant de l’unité 2 dans son micro.
 
Neil avait rejoint Betty dans la salle de projection. En voyant le faciès ravagé de Sangloire, ses yeux humides, sa lèvre inférieure pendante, il comprit ce que la responsable d’AnWorld attendait de lui.
— Je l’ai désigné, tu dois tirer, dit-elle. Puis nous descendrons son corps sur le parvis, devant la porte principale. Nous le jetterons en pâture à l’opinion publique. Ils nous sous-estiment, en voilà assez, nous ne méritons pas ce traitement.
— Par pitié, murmura Sangloire.
Betty se tourna vers lui.
— On fait moins le fier, n’est-ce pas ? On pavane moins ici que devant les actionnaires lors des assemblées générales ou entre happy few…
— Ma fille se marie samedi prochain, balbutia l’industriel.
— Oui, je sais. Même que vous avez affrété un semi-remorque entier pour faire venir sa robe de mariée de je ne sais où. Votre fille devra se marier en noir.
Betty tendit un Glock à Neil.
— À toi. Prouve-nous ta loyauté envers AnWorld. Tu as droit à un coup. Un seul.
Hennebeau restait de marbre. Neil fut incapable de lire la moindre émotion sur son visage.
L’adolescent transpirait vivement sous sa cagoule. Il ne reconnaissait plus sa petite amie. Il ne l’aurait jamais crue capable d’une telle cruauté, d’un tel aplomb en ces circonstances. Il s’empara de l’arme et fit un pas vers Sangloire. On lui avait ligoté les chevilles et les poignets, tout comme Hennebeau. Leur proximité était telle que, si Neil explosait la tête du riche homme d’affaires, comme le lui demandait Betty, Hennebeau en serait forcément éclaboussé. Il fit encore un pas et leva le Glock, le bras tendu.
Son oreillette se mit à grésiller. Mandragore venait à la rescousse.
« Neil, il te faut tenir une trentaine de secondes, une minute au maximum. À tous les Effacés, je répète, à tous les Effacés. Selon le dernier pointage de Neil, les douze membres d’AnWorld se répartissent ainsi : deux au sous-sol, un dans le vestibule du rez-de-chaussée, un dans le bureau d’Al-Rayyan, trois dans la galerie centrale, un dans la chambre d’Al-Rayyan, un dans la chambre de son épouse, Betty, Neil et James avec Hennebeau dans la salle de projection. L’assaut est en cours par les forces de l’ordre. Les huit policiers du RAID escaladent la façade, ils arriveront par le deuxième étage. À vous et surtout bonne chance ! Terminé. »
— J’attends, fit Betty.
Neil posa fermement son doigt sur la détente.
 
L’effet de surprise fut total. Les deux hommes d’AnWorld qui tenaient mollement en joue les employés du château au sous-sol n’entendirent pas José et Zacharie venir derrière eux, à pas de loup, vêtus de combinaisons noires et à présent encagoulés. D’ailleurs comment pouvait-il en être autrement ? Qui aurait pu s’introduire dans le sous-sol, par l’entrée des livraisons, alors que la porte était verrouillée et piégée ? L’ancien footballeur et le géant blond menèrent une attaque éclair. Un coup de crosse à chacun dans le bas du dos puis sur le crâne. Ils s’écroulèrent instantanément. Éberlués, les membres du personnel n’eurent pas le temps de réagir.
— Mesdames et messieurs, dit José, vous allez bientôt avoir l’insigne privilège de rejoindre les invités de l’émir dans la grande galerie. D’ici là, on reste tranquille.
— Sous-sol OK, murmura Zacharie, qui emprunta aussitôt l’escalier montant au rez-de-chaussée.
Il guetta l’homme en noir qui surveillait la porte d’entrée du château et qui marchait le long du vestibule, un pistolet-mitrailleur à la main. Alors qu’il passait tout près de lui, Zacharie bondit de sa zone d’ombre et le bouscula. L’homme s’effondra à terre et, d’un coup de pied assuré, l’Effacé envoya son arme au loin puis braqua son pistolet sur son front.
— Un seul mot et tu es mort, dit-il.
À en juger par l’éclat dans les yeux de son agresseur, le type savait qu’il n’hésiterait pas. Il se tut. Mais le bruit de l’arme glissant sur le carrelage du vestibule avait alerté Alexandra, malgré le son de la télé qu’elle avait pour consigne de regarder. Zacharie n’en espérait pas moins. Il se plaqua contre le mur, à côté de la porte du bureau donnant sur le vestibule, gardant l’homme à terre en joue. Alexandra sortit en courant, une arme dans la main, et ne put éviter le croc-en-jambe que lui fit le géant blond. Elle tomba et lâcha son arme. Zacharie fut plus prompt qu’elle pour la ramasser et braquait à présent les deux membres d’AnWorld.
— On reste calme, dit-il. On ne tente rien.
Il avait fait sa part du travail. Enfin presque.
Dans la galerie, les deux gardes avaient entendu le cri d’Alexandra et hésitaient sur la conduite à tenir. Aller voir ce qui se passait dans le vestibule revenait à ne plus surveiller leurs captifs.
Mais ils n’eurent pas à se fatiguer les méninges. Ilsa, Mathilde et Émile surgirent dans la salle et leur demandèrent de baisser leurs armes, immédiatement. Les trois Effacés, vêtus eux aussi de combinaisons noires et de cagoules, braquaient sur eux trois AK-47, les mêmes armes que les deux hommes tenaient entre leurs mains. Ces derniers obtempérèrent et furent bientôt rejoints par Alexandra et son acolyte. Les employés du château débarquèrent ensuite dans la galerie, José sur leurs talons.
« Vite ! souffla Mandragore. Neil a besoin de votre aide. Premier étage. Salle de projection. »
Mathilde et Ilsa restèrent pour garder les otages et surtout les ravisseurs. Zacharie, José et Émile escaladèrent l’escalier.
 
« Fenêtre chambre 4 ouverte », déclara le commandant de l’unité 1.
« Fenêtre chambre 9 ouverte », fit, comme en écho, celui de l’unité 2.
Dans la plus parfaite des synchronisations, les deux premiers membres des unités enjambèrent chacun de son côté les fenêtres et firent un roulé-boulé dans les chambres d’enfant. Puis ils se relevèrent, mirent un genou à terre et braquèrent leur fusil-mitrailleur sur la porte, dans un geste maintes et maintes fois répété.
— Le plus délicat commence, murmura Busc à l’intention de Destin.
Ce dernier suivait l’avancée des hommes du RAID avec passion. La police, au-dehors, avait repoussé la foule comme il l’avait demandé.
— Dites à vos hommes que, ce qui est important, c’est de retrouver Hennebeau et de le sortir vivant de ce bourbier. Après cela, le déluge.
— Ils sont au courant, merci, grinça Busc.
Les caméras fixées sur le devant des casques des hommes leur apprirent que les huit membres étaient à présent dans le château Al-Rayyan. L’infiltration était, jusque-là, une réussite. Une des deux chambres était décorée tout à la gloire du football, avec un papier peint représentant un grand stade probablement qatari, des abat-jour en forme de ballon, et un dessus-de-lit vert où étaient tracées les lignes blanches d’un terrain. L’autre pièce était vraisemblablement une chambre de fille, évoquant les Mille et Une Nuits. Le papier peint rouge, parcouru de bandes dorées, laissait entrevoir des lampes merveilleuses, des coffres ouverts regorgeant de pièces, de pierres précieuses multicolores.
« À l’oreille, personne à l’étage, déclara le commandant de l’unité 2. Nous allons descendre. »
— Bien reçu, lâcha Busc.
Son cœur n’avait jamais battu aussi fort.
 
Betty fit un pas vers Neil.
— Alors ! Qu’est-ce que tu attends ? Tu vas tuer ce fumier, oui ou non ? Tu ne crois pas qu’ils se foutent assez de notre gueule, dehors ?
Il n’aurait jamais cru Betty capable d’une telle violence. Sa Betty. La perspective de cette opération, les conséquences de sa réussite – l’accession à la présidence d’AnWorld – avaient agi sur la jeune femme comme un désinhibiteur.
— Il ne tirera pas, marmonna James, que le pistolet qu’il tenait à la main chatouillait.
Hennebeau restait plus immobile que jamais, le regard fixe et droit, se refusant à observer Sangloire, son grand ami, qui pleurait à présent, la tête penchée en avant, ne voulant pas voir la mort en face si elle devait arriver.
— Tire ! ordonna Betty.
« Cinq secondes, lâcha Mandragore dans l’oreillette. On vient de neutraliser les deux derniers gardes présents au premier étage avec les otages. Émile les reconduit dans la galerie. »
Neil appuya légèrement sur la détente, dosant sa pression au millimètre près. Il savait ce que c’était de tuer un homme. Il avait tué Lev Stavroguine une semaine et demie auparavant. Mais il s’agissait alors de défendre Ilsa, de sauver la vie de sa demi-sœur, et ce n’était pas un crime de sang-froid, comme maintenant. Sa mâchoire était terriblement contractée, seul signe apparent de sa nervosité.
— Tire ! cria Betty, alors que James, qui n’en pouvait plus d’attendre, levait son pistolet sur Sangloire.
« Braque-la ! dit Mandragore dans l’oreillette. Zacharie, tu dois neutraliser James, qui se situe à la droite de Neil. Il menace la vie de Sangloire. »
Neil fit faire une rotation à son buste, une simple rotation, et le canon du Glock se retrouva au contact du front de Betty. Entre l’acier et la peau, le tissu de la cagoule seul.
— James, ne tente rien ! dit Neil en anglais.
— Putain ! Tu es avec eux ! éructa Betty.
On aurait dit que des particules électriques flottaient dans l’air.
Tout se déroula en quelques secondes à peine. La porte de la salle de projection s’ouvrit à la volée et Zacharie, suivi de José, s’engouffra dans la pièce vivement éclairée. Zacharie mit un genou à terre et visa avec précaution la jambe droite de James.
— Je vais tuer ce salaud de Sangloire ! brama l’Américain, qui, mû par sa jalousie à l’égard de Neil, choisit de finir le travail qui avait été assigné à l’Effacé plutôt que se défendre.
Zacharie ne lui en laissa pas le temps. Il tira. La douleur fut si vive que James, projeté par l’impact, hurla à s’en rompre les cordes vocales. Dans le même temps, Neil attrapa avec son pied une des chevilles de Betty, médusée par les événements, qui trébucha et se trouva bientôt sans défense au sol.
Sangloire avait relevé la tête. Au fond de lui, il savait qu’il venait d’être sauvé, mais l’émotion était si vive qu’une vague de larmes, plus forte que la précédente, le submergea. Hennebeau, lui, saisissait seulement l’importance du moment : les membres d’AnWorld étaient neutralisés. Mais il comprit très vite que cela ne signifiait en rien la fin de ses ennuis. Il y vit plutôt le commencement d’un vrai cauchemar, cette fois.
« Au deuxième étage, vite », souffla Mandragore.
Neil resta dans la salle de projection pour garder les activistes, le président et Sangloire.
Zacharie et José, munis des masques à gaz qu’ils portaient à la ceinture, n’avaient pas fini leur ascension.
 
— Votre statut, unité 1 ? Répondez… demanda Busc.
Curieux. Busc avait cru entendre un cri dans son écouteur. Il se tourna vers Destin. Le regard empreint d’anxiété que le conseiller occulte lui renvoya l’informa qu’il avait entendu de même.
— Unité 1, répondez.
— Nous sommes dans le couloir du deuxième étage. Il y a eu un coup de feu au premier étage. Un blessé. Peut-être un otage. Nous différons notre descente.
— Statut identique, ajouta le commandant de l’unité 2.
Destin donna un grand coup sur la table devant lui avec son poing. Les images, sur les moniteurs, en tressaillirent.
— Bon Dieu, Busc ! Sangloire a été abattu ! Vos hommes ont trop tardé !
— Je ne vous permets pas ! répondit le patron du RAID. Je vous avais dit que…
— Gaz ! hurla soudainement un des policiers de l’assaut. On se replie dans les chambres.
Busc et Destin, le cœur vrillé, observaient les images à l’écran. Une épaisse fumée envahissait tout le couloir.
— On est attendus, dit un policier.
— Repliez-vous ! ordonna Busc. Repliez-vous dans les chambres et fermez les portes !
— C’est du soporifique… dit un des membres. Ils ont lancé plusieurs grenades.
— Si c’est du protoxyde d’azote, ils sont fichus, dit Busc entre ses dents. Avec plusieurs grenades, l’atmosphère de l’étage sera vite saturée à 50 %.
Puis, à l’intention de ses hommes, dans le micro :
— Repli immédiat dans les chambres !
On ne voyait plus rien sur les écrans. Destin serrait les poings à en rompre ses frêles phalanges.
— Ne me dites pas qu’ils sont partis sans masque ? lâcha Destin.
— Ils sont partis léger pour assurer au mieux l’escalade de la façade, Destin.
— PC à unité 1, à vous. PC à unité 1 ? Unité 2 ?
Busc réitéra son appel deux fois mais n’obtint aucune réponse. Il retira son casque et le posa avec fracas sur la table. Destin, lui, le jeta de rage à travers la pièce. Les écouteurs brisèrent une des vitres du préfabriqué et la foule rassemblée émit un long hurlement de joie devant cet incident qui ravivait un peu sa flamme.
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— Unité 2, répondez ! Unité 2 !
Un des adjoints de Busc s’escrimait à joindre un des policiers à l’intérieur du château, mais l’assaut semblait s’être soldé par un cuisant échec.
Le patron du RAID restait prostré sur sa chaise, la tête dans les mains, et Destin, qui l’avait rejoint, se tenait debout, les yeux fermés.
— Bravo ! hurla-t-il. Mes félicitations ! Unité d’élite ! Ah oui, l’élite ! Voilà bien un mot que l’on galvaude de nos jours ! Maintenant, ces foutus terroristes tiennent toujours Hennebeau et ses soutiens, mais en plus ils ont récupéré huit de vos hommes et deux techniciens de Swing Phone… Résultat de votre assaut : dix otages supplémentaires !
— Deux techniciens de Swing Phone ? répéta Busc, qui releva la tête à l’énoncé de ce détail.
— Ne vous occupez pas de ça !
Le géant, sonné, ne répondait rien. Les yeux toujours rivés sur le moniteur à l’écran désespérément noir, il demeurait parfaitement immobile, incapable du moindre geste.
Le portable de Destin se mit à vibrer. Identifiant inconnu, bien évidemment. Il hésita un temps à décrocher, puis fit face. La couardise ne figurait pas au rang de ses défauts. Mais il ne dit rien, attendant la première salve de l’autre bout de la ligne.
— Bonsoir, Destin. Ilsa à l’appareil. Nous nous connaissons déjà.
Le conseiller occulte d’Hennebeau n’eut aucune réaction apparente. Pourtant, au fond de lui, il brûlait. Cela avait commencé d’un coup au sommet de son crâne chauve, comme si son cerveau était passé de trente-sept à cent degrés en une seconde à peine, puis la vague de chaleur s’était répandue dans tout son corps, l’engourdissant atrocement, le laissant là, inerte, comme malade. Un profond mal-être s’était emparé de lui. La situation dérapait, tout dérapait, le mur se rapprochait. Il devait reprendre le contrôle ou bien il y aurait un dernier instant fatal et, ensuite, il serait impossible de changer quoi que ce soit, de faire marche arrière.
— Tu n’es pas morte ? cracha-t-il.
Il n’avait pas pu s’empêcher cette offense. Il ne s’en voulut même pas. Il prit soin de s’éloigner pour que Busc n’écoute pas leur conversation.
— Alors, tu faisais partie du groupe AnWorld, toi aussi. Comme ton demi-frère. Betty t’a passé les commandes ? Elle a été blessée dans l’assaut ? Cela ferait au moins une bonne nouvelle à me mettre sous la dent.
— Non, je viens d’arriver. Betty est une otage, désormais, ainsi que les autres. Ils ont changé de propriétaire, Destin. Tu te contenteras de ma parole ou il te faut un acte notarié qui te le certifie ?
L’homme-fil de fer se laissa glisser sur une chaise et posa ses coudes sur la table. La chaleur s’amplifiait dans tout son être. Il souffrait à présent. Il avait mal.
— Comment êtes-vous entrés dans le château ?
Il savait qu’il n’aurait pas de réponse. Mais il devinait à présent le déroulement de l’opération. Les employés de Swing Phone étaient en fait deux d’entre eux. Et puis un passage secret que Riemann leur livrerait bientôt. Le château devait en être truffé. Il s’était fait posséder par des gosses ! Mais la partie n’était pas encore tout à fait jouée.
— Nous n’avions plus la logistique nécessaire, Destin, pour faire tout ça nous-mêmes, expliqua Ilsa d’un ton neutre. Disons qu’AnWorld nous a donné un coup de main sans vraiment être au courant de tout. Il se trouve qu’une ordure nous a expropriés de notre villa il y a un peu plus d’une semaine. Alors on a dû changer nos plans. Quand on n’a plus les moyens, restent les idées.
— Nicolas est avec vous ? Que voulez-vous ?
Ilsa marqua une longue pause, trente secondes peut-être, qui déstabilisa profondément son interlocuteur.
— Fini de jouer, Dominique. Jusqu’ici, c’était un peu bordélique avec AnWorld. D’ailleurs, si nous n’avions pas été là, ton assaut aurait fonctionné et Hennebeau serait libre à l’heure qu’il est. Mais là, ça va changer. On va apporter notre savoir-faire à cette situation qui va, au fil des heures, devenir de plus en plus critique…
— Que voulez-vous ? répéta Destin.
Le téléphone changea de main et ce fut une voix masculine qui s’exprima. Le nouvel interlocuteur se présenta. Zacharie. Destin fouilla dans ses méninges. Le fils du pilote de ligne. Le compagnon d’Ilsa. Il devait lui en vouloir personnellement après le rapt de New York.
— On veut notamment satisfaire le public. Il a été délaissé jusque-là. On va lui en donner pour son argent, question suspense, révélations et tout ce qui va avec. Tu sais que la prise d’otages passe en boucle même sur CNN ? En continu sur quasiment toutes les chaînes d’info du monde… Tu penses ! Un président de la République en exercice retenu par des furieux à quelques heures du second tour d’une élection présidentielle, c’est plus addictif encore que la dernière série à la mode made in Hollywood…
Le ton avait changé. À la fois dur et où perçait une légère pointe d’ironie.
— D’ailleurs, on va commencer immédiatement. Tu recevras avant 23 heures une vidéo d’Étienne Hennebeau que nous allons tourner. On va lui demander de jouer la comédie, de faire semblant d’avoir été libéré. Tu entends bien, Destin. On te fait une faveur. Tu vas pouvoir dire que les huit hommes du RAID que nous détenons ont réussi leur coup. Tu serviras de la soupe à l’opinion, ça ne te changera pas beaucoup. Tu vas déclarer que le RAID est parvenu à libérer le président. Ce qui est faux, bien entendu. Mais nous ne souhaitons pas faire de lui un martyr. Les martyrs ont trop souvent le beau rôle dans notre société.
Destin hocha la tête.
Oui, c’était indéniablement un joli coup. Il n’aurait pas fait mieux. Les télés et les radios diffuseraient le message du président et puis plus rien. Au fil des heures, alors que la situation empirerait pour les otages, Hennebeau resterait muet et l’opinion penserait qu’il se fiche complètement de leur sort. Des milliers de voix en moins pour demain. Et, lorsque la vérité ferait surface, plus tard, lorsque les journalistes et l’opinion apprendraient qu’Hennebeau était toujours captif, on en déduirait que la police d’Hennebeau avait menti. C’est le cavalier qui prend deux pions d’un coup. Ce n’est pas réglementaire, mais ici tous les coups étaient permis.
— Tu vas me communiquer une adresse mail à laquelle nous pourrons t’envoyer la vidéo. À charge pour toi de la diffuser. Au fait, en parlant d’Internet, tes brouilleurs d’oreillettes ne sont pas en place, bien entendu. Mais tu l’avais sans doute compris…
Destin allait s’exécuter. Mais il garda le silence pour conserver une contenance face à ces gosses. Il devait réfléchir au calme, prendre toutes les variables en compte pour trouver une riposte. Il n’était pas encore mat, loin de là. Il lui restait des pions. Il devait jouer le roque pour se mettre à l’abri. Sa sensation de mal-être le quittait peu à peu. Il avait acculé Mandragore et ses gamins avec l’attaque de la villa. Il les avait blessés sans parvenir à porter le coup fatal. Et il n’y a rien de pire qu’une bête blessée. Les grands chasseurs le savent bien. Elles sont prêtes à toutes les extrémités.
Il se contenta donc de dicter avec précision son adresse mail personnelle.
— Nous te contacterons plus tard pour t’expliquer ce que nous attendons de toi. Et ne t’avise pas de donner un deuxième assaut en partant du principe que nous sommes moins nombreux qu’AnWorld. Nous sommes surtout mieux organisés. Et les charges explosives placées sur toutes les issues du château – je dis bien toutes, y compris le plus petit des soupiraux – ne vous laisseront aucune chance. Tu vas devoir te soumettre, pour la première fois de ta vie peut-être. Ce que tu dois bien avoir en tête, Destin, c’est que nous irons au bout, cette fois. Tu as tenté de nous effacer une première fois, nous n’existons plus depuis ce jour, tout du moins légalement. Tu auras du mal à nous effacer une seconde fois. Et, si tu y parviens, il sera trop tard. Nous aurons fait ce pour quoi Nicolas nous a sauvé la vie. Je te laisse cogiter.
La communication fut aussitôt coupée.
 
Quelques secondes plus tard, un jeune policier apportait à Destin une note à son attention. Une brigade du XVe arrondissement signalait la découverte de deux techniciens de la compagnie de télécommunication Swing Phone en état de choc dans le coffre d’une berline, rue Borromée.
Destin chiffonna le feuillet en boule et le jeta au sol. Il détestait par-dessus tout voir ses échecs, si rares soient-ils, consignés noir sur blanc.
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Notre plan a été mûrement réfléchi et savamment préparé par Nicolas. Il sera exécuté par ses six Effacés – celui de la première heure, José Aladin, et nous cinq, qui avons été privés de nos parents pour une sinistre cause qui, quand la presse et l’opinion publique s’en empareront, deviendra un des scandales les plus retentissants de la Ve République.
Passé la surprise et l’émotion de l’attaque sur la villa de Chevreuse, Nicolas s’est remis au travail avec plus de conviction et d’intensité que jamais. Il ne s’agit pas pour lui d’une vengeance, il nous l’a juré. Il s’agit de rendre justice, enfin, de punir Étienne Hennebeau et Dominique Destin pour ce qu’ils ont fait. Et pour ce qu’ils s’apprêtent encore à faire.
On se prépare en confiance. Chaque jour qui passe, qui nous rapproche de ce samedi fatidique, nous permet d’en apprendre un peu plus sur la mort de nos parents. La cruauté des hommes au pouvoir n’a pas de limites. On répète chaque détail du plan, pour ne rien laisser au hasard, ne pas laisser la moindre zone d’ombre. On a, dans la mesure du possible, minuté chacune de nos actions. Chaque détail a été pensé, repensé, débattu. Sylvain Drumont, le président du Louvre, un des invités d’Hennebeau, fait de l’hypertension. On a prévu d’emporter le médicament qu’il lui faut. Il n’est pas question d’ôter la vie à qui que ce soit. On veut détruire des réputations, pas des vies humaines.
Ce travail d’équipe nous a paru non seulement nécessaire mais bien indispensable. Il assurera notre cohésion future, s’il est encore permis de douter que les Effacés soient bien liés par une attache indestructible.
Neil, depuis New York, nous a rejoints par visioconférence le matin, tandis qu’il fait nuit de l’autre côté de l’Atlantique et que Betty dort enfin. AnWorld va jouer un grand rôle dans cette quatrième opération. L’organisation va nous ouvrir les portes du château Al-Rayyan. Sans elle, il nous serait impossible d’y accéder. Impossible, à présent, pour Nicolas de louer des hélicoptères ; même notre jet, le Faria, a été réquisitionné sur l’aérodrome d’Orléans et ne nous appartient plus. L’organisation altermondialiste AnWorld, qu’on dit à bout de souffle, avec très peu d’argent dans ses caisses, a accepté de jeter ses derniers dollars et ses dernières forces dans la bataille. Neil a convaincu Betty, qui a convaincu à son tour le dirigeant d’AnWorld. Une prise d’otages en mondovision touchant directement le dirigeant de la cinquième puissance mondiale servie sur un plateau ! Oui, on a utilisé AnWorld, Neil a utilisé Betty. Mais on a prévu de les dédommager, plus tard. Avec ce que Nicolas va réussir à leur obtenir, ils connaîtront des jours meilleurs et pourront alors mener leur combat contre les misères du monde dans de meilleures conditions. Nicolas a des défauts. Mais l’ingratitude n’en fait pas partie.
On a un scandale à révéler, un scandale qui touche les plus hautes instances de l’État et qui les précipitera dans le gouffre. Mais, quand il s’agit d’apprendre au monde l’impensable, il faut une tribune adéquate, un moment où les caméras viennent à vous d’elles-mêmes, où votre parole marque car elle est forte et unique.
Cette tribune, ce sera le château Al-Rayyan. Ce moment sera cette prise d’otages. Les journalistes ne noteront pas simplement nos paroles, ils les boiront comme l’ivrogne engloutit son vin, en en espérant toujours, toujours plus, jusqu’à ce qu’il tombe, inanimé mais rassasié, dans cet état qu’il espérait.
Chacun des invités de l’émir Al-Rayyan nous servira à un moment ou à un autre, on en est persuadés. C’est un pari. Un pari qu’on remportera. Prosper-Georges du Roy de Cantel ne possède-t-il pas plusieurs chaînes de télévision en Europe, des journaux, une radio et quelques maisons d’édition ? Octave de La Clébord n’est-il pas le magnat des nouvelles technologies ? La diffusion sur Internet via ses nombreuses plateformes n’a plus de secrets pour lui. Il en est le roi incontesté. Quant à Oswald Nissieux, le prêtre confesseur d’Hennebeau, n’a-t-il pas été proche du président dans ses moments difficiles ? Que dira-t-il lorsqu’il apprendra la vérité sur son illustre paroissien ? L’abandonnera-t-il ou bien l’absoudra-t-il de ce dernier mensonge abject comme il le ferait d’un quelconque péché ?
Il faut qu’on réussisse cette fois. C’est notre dernière chance. On s’expose ici, on pénètre dans le château comme une souris entre dans une souricière. Destin ne se privera pas de nous effacer définitivement si l’occasion se présente.
Le plus difficile pour nous n’aura pas été d’entrer dans le château Al-Rayyan. Ce sera d’en sortir.
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Les Effacés contrôlaient à présent la gigantesque demeure de l’émir.
La passation des pouvoirs s’était déroulée sans anicroche majeure, comme ils l’avaient précisément souhaité, et ainsi que Nicolas Mandragore l’avait pensée et préparée. Leur mentor n’étaient pas sans défauts, sa vie était un puzzle où les pièces étaient plus sombres les unes que les autres, mais il avait indéniablement du génie.
La pression retombait peu à peu pour les six acolytes. Il ne faisait plus aucun doute que José s’était intégré au groupe. Mieux encore, il en était la cheville ouvrière, le frère aîné qui tranchait dans les situations difficiles. Adopté par tous, il était à nouveau un Effacé à part entière.
Lorsque le calme revint dans le château, après le coup de téléphone d’Ilsa et Zacharie à Dominique Destin, il y eut seulement trois incidents notables. Émile fit une crise de nerfs, due à toute cette tension autour de cette intrusion osée où il fallait maîtriser à la fois le commando d’AnWorld et celui du RAID. L’adolescent avait fondu en larmes en retrouvant Neil et s’était jeté dans ses bras en sanglotant. Il semblait incapable de retrouver ses esprits, et ces pleurs, ces cris devaient pourtant cesser au risque d’alerter les otages sur une possible défaillance. Ce fut José qui parvint à calmer Émile, après que Neil eut essayé, recourant à de douces paroles sans succès. L’ancien footballeur utilisa la manière forte et administra deux formidables claques à son compagnon d’armes, qui, médusé par ce geste violent, mit aussitôt un terme à sa crise, ravala ses sanglots et se replongea dans l’action. Il y a des caresses qui abîment et des châtiments qui réparent. Il y a surtout la façon de les administrer. José le fit avec bienveillance, ce qui ne trompa pas Émile. Mathilde, à deux doigts de craquer elle aussi, parvint à se retenir en observant cette scène.
Le deuxième incident se produisit quelques minutes plus tard, lorsque Ilsa et Zacharie remontèrent du sous-sol où ils venaient d’enfermer les huit membres du RAID dans les chambres des employés du château – des pièces sans fenêtres, sans aucune ouverture sur l’extérieur, qui tenaient d’ailleurs plus de la cellule de prison que de la chambre d’hôtel. Ilsa perdit brièvement connaissance et Zacharie s’efforça de la ranimer grâce à une solution revigorante qu’il lui fit respirer. Mandragore avait prévenu la jeune fille : il n’était pas d’avis qu’elle participe à la prise d’otages. Si sa greffe de rein s’était particulièrement bien déroulée et si son organisme se montrait réceptif à l’organe donné par son demi-frère Neil, elle devait néanmoins observer un régime strict et, surtout, éviter tout exercice physique pénible, toute émotion forte. Mais l’Effacée ne se voyait pas en compagnie d’Anouar, dans ce repaire en Essonne, près de Saint-Chéron, suivre de loin ce qu’ils considéraient comme leur ultime opération, qui les mettrait face à face avec Étienne Hennebeau, l’assassin de ses parents, de leurs parents. Après avoir participé à la déchéance d’Angélias Amadieu, de Mayenne d’Ascoyne et de Lev Stavroguine, ils tenaient enfin le chef de l’État dans leur ligne de mire. Pas question pour Ilsa de ne pas être sur les lieux, de ne pas jeter un regard chargé d’opprobre sur le président français. Elle connut là un premier malaise et le groupe s’attendait hélas à ce qu’elle en ait d’autres.
Les Effacés ne tardèrent pas à revoir l’organisation des otages au sein du château. Il était clair qu’à six ils ne pouvaient garantir le même niveau de surveillance qu’à douze. Il y avait dix chambres au sous-sol. Outre les hommes du RAID, que l’on descendit encore inconscients sous l’effet du gaz toxique, ils enfermèrent Betty, James, Alexandra et les huit autres membres d’AnWorld dans les chambres, deux par deux, en prenant bien soin de les laisser en sous-vêtements et de mélanger « les gendarmes et les voleurs ». Betty ne décolérait pas et faisait appel à toutes ses ressources pour trouver de nouveaux noms particulièrement grossiers afin de désigner Neil le traître. Surtout, elle demanda à Ilsa comment elle était parvenue, avec Mathilde et Émile, à atteindre la galerie du château sans passer par l’entrée principale. Le mode d’intrusion de José et Zacharie ne faisait aucun doute, Neil leur avait ouvert la porte de la réserve, qu’ils avaient pourtant pris soin de piéger, mais, pour les trois autres, le mystère demeurait entier. Bien évidemment, Ilsa refusa de répondre, ce qui aggrava la colère légitime de Betty.
Les otages qu’AnWorld avaient réunis dans les deux chambres du premier étage furent rassemblés dans la salle de projection, seule pièce sans fenêtres et sans autre issue qu’une porte dont la surveillance fut confiée à Émile et Mathilde. On adjoignit à ce groupe l’émir en personne. José, auparavant, se chargea de déplacer le cadavre de Jean-François Marge dans une chambre au second étage. Hennebeau fut, quant à lui, descendu de force dans le bureau d’Al-Rayyan, au rez-de-chaussée, qui se situait tout près du centre de communication du château.
Le reste des otages, invités de l’émir, restèrent dans la galerie. Les armes et les uniformes de la police et des membres de l’organisation altermondialiste furent stockés dans une pièce au rez-de-chaussée, située au sud du château et qui semblait être un musée à la gloire de la dynastie Al-Rayyan.
Enfin, toutes les issues, y compris chaque fenêtre, furent équipées d’un dispositif explosif très puissant, à base de C4, qui interdisait toute intrusion depuis l’extérieur et toute tentative d’évasion depuis l’intérieur.
Ces aménagements se firent en un temps record et, lorsque le château fut sous le contrôle des Effacés, José regarda sa montre. Le temps jouait clairement en défaveur des preneurs d’otages. C’était une règle absolue qui n’admettait aucune exception. Ils n’avaient pas une minute à perdre, car il était tout juste 23 heures.
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— Il est temps de faire enregistrer à Hennebeau son petit laïus à propos de sa libération, dit José à l’intention de Neil.
L’adolescent approuva. Chaque minute comptait. Ils connaissaient là les heures les plus éprouvantes de leur existence. Ils le savaient et le vivaient en conscience.
L’ancien footballeur gagna une petite pièce de repos qui se situait dans le prolongement du bureau d’Al-Rayyan, et installa au centre un trépied sur lequel il posa une caméra numérique. Neil arriva quelques instants plus tard avec le président Hennebeau, qui traînait des pieds. Le mutisme du groupe, au début, l’avait exaspéré. À présent, il le terrifiait presque. Destin l’avait mis en garde depuis bien longtemps. Ce Mandragore était leur pire ennemi car il savait tout, et ses jeunes recrues allaient se révéler très dangereuses. Il n’avait pas voulu y croire, tout d’abord, à ces adolescents justiciers, trouvant cela trop romanesque, mais il avait dû réviser son jugement lorsque Amadieu était tombé, dans sa villa des îles de la Madeleine, lorsque d’Ascoyne avait eu affaire à eux, lorsque Lev Stavroguine, un de ses amis, en avait même perdu la vie.
Et c’était son tour, à présent. Certes, il ne portait plus d’entraves aux poignets ni aux chevilles.
— Allez-vous enfin me dire ce que vous attendez de moi ? cria-t-il au moment où Neil l’arrêtait devant une étagère précieuse en bois sculpté qui contenait d’épaisses plaquettes de présentation de l’empire Al-Rayyan.
— Tu le devines, n’est-ce pas ? répondit Neil. En attendant, José et moi souhaitons te demander de jouer la comédie.
Le président remua la tête.
— Il n’en est pas question. Et surtout pas avant que vous abattiez vos cartes.
— Je crains que tu n’aies pas le choix, intervint José, qui, un œil sur l’écran de la caméra, effectuait la mise au point sur le visage d’Hennebeau.
— Nous allons passer un marché, continua Neil. Cet enregistrement vidéo contre la libération d’un nombre important d’otages.
— Je n’ai rien à vous dire, rien à vous apprendre ! Je suis le président de la République française et ce que vous commettez en ce moment est un crime très grave, passible de la plus haute des sanctions.
José eut un éclat de rire qui exprimait autant le pathétisme que le dégoût inspirés par son interlocuteur.
— C’est amusant qu’un criminel tel que toi se permette ce genre d’observation.
Le visage d’Hennebeau devint d’une lividité cadavérique.
— Je ne dirai rien, bafouilla-t-il.
— Tu as raison, il est encore trop tôt pour que tu nous avoues ce cruel épisode de ta vie. Mais il est l’heure pour nous de commencer notre enregistrement. Nous allons te demander de faire un discours comme si tu venais d’être libéré. Le marché est clair et Destin l’a d’ores et déjà accepté. Les chaînes diffuseront ton témoignage. Tu ne dois plus passer pour une victime mais pour un coupable. Ce que tu es, profondément, et nous établirons ta culpabilité tout au long de la nuit. Bref, l’opinion doit te croire en sécurité ce soir. En échange, nous libérerons tous les otages moins les neuf hommes que nous gardons dans la salle de projection.
— Je refuse ! s’insurgea Hennebeau.
— Tu n’as pas le choix, dit Neil.
— Vous ne pouvez pas me forcer à témoigner…
— Nous te laissons carte blanche pour ce petit discours. Si tu souhaites dire, par exemple, que tu es à l’origine des négociations qui ont permis de libérer les otages, négociations effectuées en direct, depuis l’intérieur, avec les preneurs d’otages, libre à toi.
Hennebeau ricana.
— Il n’en est pas question. Vous me faites marrer, tiens… La seule manière de me forcer à faire cette déclaration serait de me coller un revolver sur la tempe. Mais vous êtes ici pour détruire ma réputation et non pour me tuer, et puis vous n’en aurez, de toute façon, pas le cran. Si je sortais de cet endroit les deux pieds devant, ce serait un échec pour vous.
José hocha la tête.
— Tu as raison. Mais seulement en partie. Car tu oublies un détail, un tout petit détail : sais-tu qui se trouve enfermé dans la salle de projection ?
— Un chantage pour abattre un de mes proches ? Sangloire, c’est certain. Drumont, je crois, mais celui-là vous pouvez bien le torturer, je m’en fiche, d’autant que je m’apprêtais, après ma réélection, à ne pas lui renouveler son mandat de président du Louvre. Qui y a-t-il d’autre encore ?
Le chef de l’État semblait s’amuser à chercher les noms. Tout en interrogeant sa mémoire, il jouait avec ses précieux boutons de manchettes.
— Voyons, Oswald, le jeune prêtre, qui irait retrouver son Dieu avec plaisir, certainement… Poulbot, le maire de Paris, un traître… La Clébord, peut-être – sa femme et ses six enfants seraient bien plus tristes que moi… Du Roy de Cantel, c’est certain, mais enfin j’ai d’autres amitiés dans les médias, heureusement, et puis…
— Claude Groint, dit Neil.
— Ah ? Groint ? Quelle curieuse idée ! Bah, la littérature serait libérée d’une des plus grandes impostures de ce début de siècle et les libraires retrouveraient de la place dans leurs linéaires. Beaucoup de femmes pleureraient la mort de l’idole populaire, toutefois…
— Tu en as oublié un…
— Ah oui ? susurra Hennebeau. Et qui donc ?
— Il n’est pas question pour nous de le menacer en échange de ton témoignage, mais plutôt de l’informer en avant-première de ce que nous avons appris sur toi. Et, ensuite, de le laisser seul avec toi dans une chambre du premier étage. Juste pour voir comment il prend la chose. Si ça ne te fait rien de mourir, peut-être crains-tu au moins de souffrir… Tu veux connaître son nom ?
Hennebeau ne riait plus. José se pencha à son oreille et le lui murmura.
Le visage d’Hennebeau, qui avait retrouvé toutes ses couleurs, vira de nouveau à l’albâtre.
— On va finir par te surnommer « le gyrophare », ricana l’ancien footballeur.
— Lancez la caméra ! souffla le président, tout en déglutissant avec peine.
— Moteur, action ! s’enthousiasma Neil.
« Nicolas aux Effacés. »
L’oreillette s’activa instantanément. José, à son tour, avait accepté l’implant avant de se lancer dans l’aventure, sans savoir si cela tenait de la curiosité ou de l’inconscience.
« Je suis fier de ce que vous avez accompli jusque-là. Ceci sera ma dernière intervention. Je passe le relais à Anouar. Terminé. »
Concis, lapidaire, comme à son habitude. La voix du jeune surdoué leur vrilla alors le tympan.
« Salut, les jeunes ! On remercie Nicolas, notre formidable animateur, et c’est maintenant Anouar qui officiera sur Effac’FM… Jusqu’à 8 heures du matin, si vous le voulez bien ! Je joins mes applaudissements aux siens pour la première phase de l’opération et je suis tout à vous pour la suivante. Une page de pub et je reviens. Terminé. »
Neil ne put s’empêcher d’ébaucher un sourire, avant de reprendre aussitôt son air sérieux. José, qui était resté de marbre, appuya sur le bouton Enregistrement de la caméra numérique et fit signe à Hennebeau de commencer.
— Tout va bien, déclara celui-ci, qui se forçait à arborer un visage serein.
José et Neil furent d’ailleurs ébahis par cette capacité de l’homme politique à dissimuler. Le président, l’œil vif, semblait détendu, presque rieur, comme heureux de s’être échappé du château. Même ce tic affreux, qui lui soulevait l’épaule droite plus que d’ordinaire depuis le début de la prise d’otages, avait cessé.
— Tout va bien, insista Hennebeau. Avec l’appui des hommes du RAID, magnifiquement conduits par mon ami Claude Busc, nous sommes parvenus à obtenir la libération de quasiment tous les otages… Je ne doute pas que nous obtenions d’ailleurs la libération des derniers malheureux dans les plus brefs délais. Ce que je voudrais vous dire, c’est que cet événement ne doit en rien impacter le second tour de l’élection qui se tiendra demain. Je suis un homme politique, un homme public, exposé, et ce genre d’événement est le lot d’une vie entièrement consacrée au bien-être d’un pays, au bien-être de mon pays, la France. On ne peut pas plaire à tout le monde, mais l’essentiel est d’y faire face avec force et courage, avec…
Va, tu peux bien crâner, pensa Neil. Après ce qu’on va révéler sur toi, tu ne susciteras jamais plus l’admiration, et ce ne seront plus de franches poignées de main que tu recevras si tu oses encore te montrer en public, mais des crachats et des insultes…
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Lorsque l’hélicoptère AS365 Dauphin modifié entra dans le gros nuage noir, le commissaire Tergaim ne vit plus rien autour de lui. Il ferma alors les yeux et attendit quelques secondes. L’engin volant dans lequel il se trouvait fut secoué de toutes parts, à droite, puis à gauche, puis en bas, avant de relever le nez. Sans la ceinture de sécurité qui lui entaillait l’estomac, Tergaim se serait retrouvé propulsé contre son voisin d’en face.
— Bientôt fini, crut bon de préciser le pilote dans le casque que le commissaire portait.
Après quatre-vingt-dix minutes de trajet, le survol de la Normandie, de la Manche, d’une partie du Devon et de la mer d’Irlande, Tergaim avait hâte de retrouver le doux plancher des vaches qu’il détestait abandonner, que ce soit pour l’air ou la mer, d’ailleurs. Mais enfin il n’allait pas discuter un ordre de Dominique Destin, d’autant que de l’issue de la prise d’otages du château Al-Rayyan dépendait aussi son propre avenir, ce qui n’était pas rien. Il avait une réputation à défendre, et cela nécessitait de passer par Glendalough et la villa de Riemann. Il devait parvenir à convaincre l’architecte de voler jusqu’à Paris. Et sa venue était d’autant plus vitale que l’assaut donné par les hommes de Busc quelques dizaines de minutes auparavant avait lamentablement échoué. Tergaim avait suivi l’avancée du RAID en direct depuis son casque, et la fin de l’assaut n’avait pas arrangé son mal-être en hélicoptère – un bel euphémisme.
— N’arrêtez pas le rotor, dit Tergaim dans son micro, une fois les secousses disparues. Je n’en ai pas pour longtemps.
Il avait emmené quatre hommes avec lui, ce qui était le maximum pour cet appareil au moteur modifié à l’extrême qui en faisait l’hélicoptère le plus rapide mis à la disposition des autorités françaises. Mais quatre hommes, c’était un de trop, et il s’en voulut de ne pas avoir réfléchi à cela avant de partir. Puisqu’il allait ramener Riemann comme prévu, il devrait laisser l’un d’eux sur place. Tant pis. Celui-ci se débrouillerait pour gagner Dublin par la route – il n’y avait après tout que cinquante kilomètres à couvrir –, puis il pendrait un vol régulier pour Paris à la première heure le lendemain matin.
— Objectif en approche, déclara le pilote.
Tergaim se pencha pour découvrir sa première image de Glendalough, littéralement « la vallée aux deux lacs », et, justement le commissaire les vit, ces deux grandes taches noires dans la nuit, deux étendues parfaitement paisibles que la lune n’argentait même pas, où l’eau semblait gelée en toute saison.
Tergaim ne put réprimer un frisson. Il détestait ces pays nordiques où il fait toujours froid et humide. Cela ne l’étonnait guère, bien évidemment, que Riemann, avec sa maladie, ait choisi l’Irlande, et plus précisément Glendalough. En plus de résider dans un pays à la fiscalité clémente, le riche architecte ne risquait pas d’être importuné par le soleil dans cette petite vallée. L’astre devait s’y aventurer aussi souvent qu’une souris dans la litière d’un chat ! Tergaim, lui, avait besoin de soleil. Et pour son argent sale il y avait la Suisse, plus proche, et où le climat était somme toute plus agréable. Mais l’hélicoptère progressait, coupant le ciel devant lui avec un sifflement de lame, et Tergaim retint sa respiration en apercevant la villa UnderMine. Il eut l’impression de voir une gigantesque araignée dont le corps serait la maison elle-même, avec, tout autour, de multiples tunnels de béton s’enfonçant dans le sol, dont celui qui menait à l’héliport. En outre, la villa semblait posée sur le panache d’une brume opaque, immense toile dans laquelle son architecture à la fois ronde et anguleuse s’épanouissait tout à fait.
— Quel malade ! chuchota Tergaim tandis que le Dauphin se posait avec précision au centre de l’héliport.
Ses quatre hommes défirent leurs ceintures et enlevèrent leurs casques en même temps que lui, et ils sortirent ensemble, l’un après l’autre, par la porte coulissante droite de l’appareil.
— Suivez-moi ! hurla Tergaim.
Les quatre pales continuaient de tourner dans un vrombissement assourdissant. Les herbes hautes, les plantes et les arbustes aux alentours du morceau de bitume carré étaient pliés au sol, cherchant à se relever mais n’y parvenant pas, comme résignés. Une odeur écœurante de boue fraîche et de tourbe emplissait l’air froid de la nuit.
Tergaim, qui avait étudié les lieux pendant le trajet, sur un plan fourni par ses services, se faufila dans le tunnel qui s’engouffrait sous terre et fit signe aux policiers de l’accompagner. Après quelques dizaines de mètres dans l’obscurité la plus totale, ils se retrouvèrent devant une porte en acier. Une diode rouge clignotait sur un interphone où ne figurait qu’un seul et unique bouton. Tergaim le pressa sans hésiter.
— Oui ? lui répondit une voix, après quelques secondes d’attente.
— Monsieur Riemann, commissaire Tergaim. Nous nous sommes parlé tout à l’heure au téléphone et j’ai préféré venir m’entretenir avec vous afin de vous expliquer pourquoi votre présence est indispensable à Paris.
— C’est à vous l’hélicoptère qui me brise les tympans depuis cinq bonnes minutes ? dit l’architecte d’une voix traînante. Coupez le moteur et je vous ouvre.
— Monsieur Riemann, je crois bien que nous n’avons pas le temps d’arrêter le rotor. Le temps presse, le président Hennebeau est toujours retenu en otage au château Al-Rayyan. Je crains que vous n’ayez d’autre choix que de m’ouvrir immédiatement.
— Vous êtes sur le territoire irlandais, commissaire, et vous n’avez pas eu le temps de contacter vos confrères de Dublin. Votre venue est tout à fait illégitime et vous le savez bien. Si je refusais de vous ouvrir, vous n’auriez aucun autre choix, vous non plus.
Tergaim pinça les lèvres de dégoût, autant à cause de la pertinence des propos de Riemann qu’à cause de la voix chuintante avec laquelle il les avait prononcés.
— Riemann, vous connaissez Étienne Hennebeau. Lorsque vous fréquentiez encore le grand monde, vous étiez reçu de temps à autre à l’Élysée. C’est grâce à lui que vous avez obtenu la plupart de vos plus beaux contrats. Il vous a mis du rouge à la boutonnière, il vous a fait grand officier de la Légion d’honneur – et vous n’êtes que trois cents en France à avoir ce privilège. Vous lui devez ça, Riemann, vous devez ça aussi à votre pays.
— Je n’ai pas de pays, commissaire Tergaim. Je suis un citoyen du monde. C’est pour cela que j’ai le sens de l’hospitalité. Entrez, mais seul. Dites à vos gorilles de rester dehors.
Un bruit de gâche fit sursauter Tergaim. La diode passa au vert et il s’engouffra sans attendre dans l’ouverture. Ses hommes ne firent pas un pas de plus. Après tout, où se situait le risque face à un homme tel que Riemann ? Une mauviette d’à peine un mètre soixante et malade à en crever.
Il continua son avancée, dévala une volée de marches puis en remonta une autre quelques mètres plus loin. Enfin, il vit une seconde porte qui était entrouverte et il la poussa, une main posée sur le Glock qu’il portait dans son holster, à l’épaule.
— Riemann ? appela-t-il.
Il le vit alors, assis au bout d’une table en acier blanc. Tout était en acier blanc dans cette pièce qui devait être le salon ou la salle à manger. Une pièce immense, haute de cinq mètres peut-être, avec une mezzanine d’où Tergaim pouvait apercevoir une extrémité de ce qui devait être la table de travail inclinée de l’architecte. Il y régnait une chaleur à mourir. Bien évidemment, aucune source lumineuse ne s’y trouvait. « C’est un rat », avait dit Destin. Et, comme un rat, il vivait dans le noir.
— Je vous imaginais plus bel homme, dit l’architecte. Je ne m’étais pas trompé sur votre stature de colosse, mais votre voix m’aura trompé. Je vous voyais les traits plus fins, le nez moins busqué, les dents mieux alignées aussi.
Le commissaire s’avança, balayant la remarque de son hôte d’un revers de main. Il s’approcha et se retrouva à deux mètres de Riemann. Subitement, il s’arrêta net, pris d’un malaise. Malgré les ténèbres, il voyait tout. L’architecte était nu, intégralement nu. Et son corps était couvert de plaques grises et noires.
L’autre vit son émoi et ricana.
— C’est affreux, n’est-ce pas ?
Tergaim souffla, cherchant d’une main tremblotante le dossier d’une chaise pour s’y appuyer.
— C’est… plus que ça… balbutia-t-il.
— Le mal progresse de jour en jour. Xeroderma pigmentosum, commissaire. La moindre source lumineuse, à présent, peut m’être fatale. Lorsque je suis né, mes parents ont cru que j’avais simplement le visage bouffé par les taches de rousseur. Après tout, la famille de ma mère venait bien de la province de Connaught, mais en fait la maladie était déjà là, insidieuse. Vous m’excuserez, à ce propos, de vivre nu chez moi, mais lorsque je sors, ce qui m’arrive de plus en plus rarement, je suis obligé de revêtir une combinaison que la NASA a conçue spécialement à mon intention et qui me protège des rayons ultraviolets autant que faire se peut. Vous voyez que je ne porte plus ma rosette depuis longtemps, commissaire. Votre argument aura fait long feu.
L’obscurité était non seulement une nécessité vitale physique pour cet homme, pensa aussitôt Tergaim, mais aussi une nécessité psychologique pour éviter de se voir en face, dans un miroir, pour esquiver ce corps abominable, en plein pourrissement, et ce visage de charpie dont on ne voyait presque plus les yeux derrière les boursouflures de peau nécrosée.
La science ne pouvait-elle vraiment rien contre cette horreur ? Tergaim, qui n’était précisément pas le genre d’homme à prendre facilement ses semblables en pitié, éprouva presque de la compassion pour cet homme.
— Je vous ai ouvert ma porte pour que vous compreniez la raison de mon refus, commissaire. Maintenant que vous avez vu, vous pouvez repartir. Je veux bien accepter de vous renseigner par téléphone à propos du château, mais je refuse de quitter ma villa.
Et cette voix tantôt grave, tantôt aiguë, jamais maîtrisée, toujours essoufflée… d’où provenait-elle ? Comment parvenait-elle à franchir la barrière de ces lèvres dégénérées ?
Tergaim ferma les yeux pour revenir à lui, puis il se lança :
— Mon patron m’a demandé de vous ramener à Paris, monsieur Riemann. Et je n’ai jamais failli, jamais. La situation se complique. Des terroristes sont parvenus à infiltrer le château par un des passages souterrains dont vous avez le secret. Vos services nous sont indispensables. Vous ne pouvez vous défausser.
L’architecte eut un éclat de rire, suivi, comme on pouvait s’y attendre, d’une affreuse et longue quinte de toux. Tergaim avait osé faire un pas de plus en sa direction et il voyait à présent les yeux noirs de Riemann qui brillaient encore de toute leur intelligence.
— Je ne sais par quel miracle ils ont pu en trouver un, chuinta-t-il, car les souterrains ne figurent même pas sur les plans que je garde ici, au secret. S’ils les connaissent tous, alors vous n’avez pas fini d’en baver, commissaire…
— Mon patron m’a demandé de vous ramener à Paris, répéta Tergaim, qui domestiquait peu à peu sa peur. Et cela par tous les moyens…
— Arrêtez de perdre votre temps et partez !
La voix s’était voulue plus franche, plus forte, mais elle se termina dans une sorte de gargouillis.
Tergaim sortit alors son téléphone portable de sa poche.
— Le chien appelle son maître, susurra l’architecte. Voilà pourquoi j’ai toujours voulu travailler seul. Je ne tolère aucune laisse à mon cou.
Mais l’officier de police ne composa aucun numéro. Il brandit l’appareil vers Riemann et effleura l’écran. Aussitôt, un éclat apparut subrepticement dans la pièce, un flash agressif qui embrasa l’acier blanc tout autour. Il glissa le long des murs puis des meubles, avant d’inonder la pièce pendant une fraction de seconde. On y vit des ombres, des contours, des formes, ce qu’on devinait seulement auparavant. Il avait plu de la lumière, une cataracte intense, comme pendant un de ces orages violents dans les forêts d’Amazonie qui pouvaient ne durer que quelques secondes.
— Vous êtes fou ! hurla l’architecte, qui s’était instinctivement protégé le visage de son bras maigre. Cette LED peut me provoquer un cancer de la peau fulgurant. Vous êtes dans l’illégalité la plus totale ! Vous n’avez pas le droit ! Sortez d’ici !
— Dommage… souffla Tergaim.
L’architecte avait plissé les yeux et, dans le même mouvement, hélas, son visage tout entier.
— Que dites-vous ?
— Je dis : dommage. La première photo est ratée, vous avez mis la main devant votre visage, on ne voit rien. Je vais être obligé d’en prendre une autre…
Tergaim leva à nouveau son portable à la hauteur de ses yeux.
— Non ! hurla Riemann. C’est d’accord, je vais vous suivre. Mais vous devez vous engager à me garantir l’absence totale de source lumineuse pendant mon trajet jusqu’à Paris et au-delà.
— La nuit est noire et mes hommes ne sont pas des lumières, loin de là.
Tergaim ricana comme le faisait son mentor, sournoisement, sans émettre de son.
— Laissez-moi passer ma combinaison et je suis à vous…
Le commissaire suivit l’architecte, qui se traîna jusqu’à une pièce située derrière le salon et lui servant de chambre. Là, il le vit enfiler avec difficulté une combinaison blanche, comme celles que revêtent les cosmonautes, quoique moins épaisse. L’homme s’équipa également d’un casque intégral noir, comme celui d’un motard en moins volumineux.
— Dépêchez-vous, dit le commissaire, en regardant sa montre.
Il n’avait pas pensé un seul instant à l’aider.
Enfin, ils sortirent par le tunnel emprunté à l’aller. Riemann n’avait rien pris avec lui. Il marchait péniblement et, au milieu du tunnel, Tergaim eut presque envie de le porter pour accélérer le pas.
Le rotor de l’hélicoptère tournait encore dans la nuit noire. Une odeur d’essence se mêlait à présent à celle de la tourbe et cela rappela au commissaire l’ignoble saveur d’un whisky irlandais que buvait souvent son père.
Il monta dans l’appareil en poussant Riemann devant lui. Trois de ses quatre hommes prirent place avec eux mais, au moment où le quatrième se présenta sur le marchepied, l’officier de police lui posa la main sur la poitrine.
— Désolé. Tu restes là ! Tu vois bien qu’il n’y a plus de place.
Derrière, l’architecte esquissa un geste de contrariété puis se renfrogna dans son siège.
— Quoi ? fit le policier.
Tergaim haussa les épaules.
— Tu te débrouilles pour rejoindre Paris, Marc, désolé.
Puis il fit coulisser la lourde porte de l’hélicoptère et, avant même de poser son casque sur ses oreilles, fit tourner son index en direction du pilote pour lui signifier l’ordre de décoller.
Il vit le malheureux Marc au sol, les mains sur les oreilles, les cheveux en bataille, le blouson de cuir gonflé par le vent, tandis que le Dauphin s’élevait. Il laissait la villa-araignée sur sa toile, bienheureux de repartir vers le sud.
— Passez-moi Destin ! demanda-t-il dans le casque.
Puis, lorsqu’il eut la liaison avec Paris :
— Mission accomplie, Dominique. Riemann est avec moi. Le rat est dans la cage !
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L’éminence grise d’Étienne Hennebeau intercepta la communication de Tergaim au moment même où on venait de lui apprendre l’arrivée d’Anke Rimmel et de la petite Noire qui se prénommait Elissa, les deux seules résidentes de la villa de Mandragore qu’il était parvenu à faire prisonnières lors de l’attaque. Un fourgon banalisé les avait menées depuis l’endroit secret où il les gardait captives jusqu’au pied du château Al-Rayyan.
Cela le décida à réquisitionner cette péniche qui flottait à quelques mètres de son préfabriqué afin qu’on y installe son poste de commandement très particulier. Depuis qu’un geste d’humeur fort malvenu de sa part avait brisé une vitre du local, le lieu ne remplissait plus les conditions de confidentialité indispensables à la poursuite de son travail. Qui plus est, l’humidité s’engouffrait par cette ouverture et il ne supportait pas cela. Dans la péniche qu’il allait faire équiper d’une véritable armada en termes de matériel de communication, il serait relié au centre opérationnel de crise dont Busc assurerait le commandement pour la façade. Il pourrait y recevoir Tergaim en toute discrétion, trouver un coin parfaitement obscur pour que le rat Riemann s’y terre, et par là même garder au frais Anke Rimmel et Elissa, deux précieuses monnaies d’échange aux yeux des Effacés.
Et puis, dans sa péniche, où il serait le seul maître à bord, aucun journaliste n’aurait l’idée de le débusquer, et aucun flic ne viendrait troubler la quiétude de ses malversations.
Lorsqu’il s’en ouvrit à Claude Busc, le patron du RAID secoua la tête.
— Je ne m’occupe pas de l’intendance. Et puis ce n’est pas réglementaire. Bon Dieu, Destin, j’ai d’autres chats à fouetter, le président de la République est toujours retenu en otage ainsi que huit de mes hommes…
Destin s’était planté devant lui et, malgré sa silhouette de phasme, sa petitesse, il le dominait presque de sa colère affichée.
— Écoutez, Busc. Je décide et vous exécutez, c’est clair pour vous ? Je ne veux pas acheter cette péniche. Je ne vous demande pas de jouer le notaire, quand bien même vous en auriez à la fois la prétention et la sottise… Je vous demande de la réquisitionner. C’est-à-dire de virer les malpropres qui y habitent, de les assommer et de les jeter à la Seine s’ils résistent, et de me faire installer par vos techniciens tout un matériel de liaison audio et vidéo. Est-ce encore dans vos cordes de fonctionnaire ?
Busc, en homme avisé, avait décidé de régler cela au mieux. Un conflit lui aurait fait perdre du temps et de l’énergie, deux choses dont il allait avoir un besoin crucial dans les prochaines heures.
— J’en profite pour vous informer, Destin, que je vais tenter une approche avec ma négociatrice, Barbara Sedante. Nous allons appeler la ligne fixe du bureau d’Al-Rayyan. Et cela, ce n’est pas négociable.
L’éminence grise haussa les épaules.
— C’est cela, Busc. Faites venir votre bonne femme et communiquez auprès de la presse là-dessus. Vous n’obtiendrez pas le début d’un résultat avec les furieux qui sont à l’intérieur du château. Dites surtout que vous n’appelez pas de ma part. Et demandez un PCV, ça nous économisera au moins le prix de la communication.
Busc devait déjà répondre à des dizaines de questions des journalistes qui l’alpaguaient à qui mieux mieux dès qu’il pointait le bout de son nez dehors. Ceux de la presse étrangère, qui ne s’estimaient pas aux ordres comme les autres, étaient les plus terribles, et se demandaient pourquoi aucune information ne filtrait, même en off, à propos de ces hommes du RAID que tout le monde avait vus sur le toit, avant que les policiers fassent reculer la foule – une honte pour la République – et la presse – une honte pour la démocratie.
Destin restait dans son préfabriqué, calculant que dans quatre-vingt-dix minutes tout au plus Riemann se tiendrait à ses côtés dans la péniche et qu’il serait alors possible de réfléchir à un deuxième assaut, victorieux cette fois, par une voie détournée, un passage souterrain.
Étienne devait juste tenir bon jusque-là et ne rien avouer, surtout ne rien avouer.
Un rapide coup d’œil par la fenêtre du préfabriqué, qui donnait sur la Seine, l’informa de l’imminence de son déménagement. Deux policiers, l’arme au poing, accompagnaient une famille composée de deux adultes, un enfant et un vieillard hors de la péniche qui serait bientôt sienne. Derrière, la tour Eiffel scintillait toujours, cette gueuse.
Son téléphone se mit à vibrer.
— Destin.
— Regarde tes mails, Dominique.
Puis son interlocuteur, probablement Zacharie, le fils de ce foutu pilote de ligne qui avait séduit Valéria Hennebeau, raccrocha aussitôt.
L’homme-fil de fer se connecta à sa boîte mails personnelle et trouva un courrier provenant de l’adresse leseffaces @gmail.com. Il en eut un haut-le-corps. Ainsi, Tergaim, avec cette ridicule appellation des troupes de Mandragore, avait vu juste. Lorsqu’il abandonnerait la police, celui-là, pour vivre enfin d’un honnête métier, il pourrait toujours se recycler en romancier.
Il trouva, comme convenu, une courte vidéo du président filmée à la va-vite, où celui-ci déclarait, debout près d’une cheminée, qu’il venait d’être libéré avec plusieurs dizaines d’otages. Le bougre parvenait même à tirer la couverture à lui en insistant sur le fait qu’il était à l’origine de sa libération et de celle des otages, sans même, quasiment, l’aide des hommes du RAID. Destin pensa qu’il ne devait pas souffrir de la situation plus que de raison, l’animal, pour être toujours aussi frais, aussi politique. Il appela aussitôt le directeur de l’information de TF1 en lui transférant les images.
— Mais je ne comprends pas… balbutia ce dernier.
— Ce ne sera pas la première fois, le coupa Destin. D’ailleurs, ce n’est absolument pas nécessaire. Contentez-vous de passer ce témoignage exclusif à l’antenne dès que les premiers otages seront libérés, en faisant croire qu’un de vos journalistes a pu le filmer depuis un lieu inconnu.
— Mais le président est-il vraiment sain et sauf ?
Destin eut l’intuition que le directeur de l’information, un des adjoints de du Roy de Cantel, flairait un coup tordu. Peut-être même pensait-il qu’Hennebeau n’avait jamais été dans le château Al-Rayyan et que tout cela n’était qu’une mise en scène afin de rallier quelques voix supplémentaires douze heures avant l’élection et de faire pencher la balance en faveur du président sortant. Le conseiller occulte décida de se montrer ferme :
— Si vous tenez à retrouver votre patron vivant, diffusez cette vidéo, ne cherchez pas à comprendre et fermez votre gueule.
Puis il ajouta, cette fois d’une voix plus sibylline :
— Les explications viendront, mais plus tard.
C’est alors qu’une clameur s’éleva au-dehors. La foule se mit à gronder, puis à applaudir. Destin se pencha à la fenêtre. La porte principale du château Al-Rayyan, qui donnait sur une esplanade non loin du préfabriqué, venait de s’entrouvrir et des grappes d’otages déferlaient à l’extérieur comme s’ils fuyaient l’enfer pour le paradis.
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« Louis, Louis, je vous coupe tout de suite, je reprends l’antenne, pardonnez-moi d’avoir à interrompre aussi cavalièrement Yvonnick Denoël, notre expert des forces spéciales et des prises d’otages présent sur le plateau, mais regardez ! Regardez les images qui sont tournées actuellement sur le parvis du château Al-Rayyan, qui se situe non loin du quai André-Citroën, dans le XVe arrondissement de Paris. Les portes, les portes du château, désespérément fermées pour les très nombreux otages, viennent de s’ouvrir et on compte, comme vous pouvez le voir sur ces images absolument saisissantes, je ne sais pas vous, mais moi j’en ai la chair de poule, des images de libération, les otages, quarante, cinquante peut-être, viennent d’être libérés par les terroristes et sont en train d’être récupérés par les policiers du RAID. Alors est-ce en lien avec un assaut qui aurait été donné quelques dizaines de minutes auparavant, assaut que nous n’avons bien évidemment pas diffusé ? C’est encore à confirmer. Confirmation également à obtenir à propos des otages restants à l’intérieur du château. Est-ce que les terroristes ont été appréhendés ? ont été exécutés ? Alors que vous reconnaissez à l’écran Catherine Ronsard, l’actrice, le visage défait, qui vient d’être libérée, Tarik el-Djedjane, le footballeur, Hervé Feuillu, le patron de Publineuf, également, mais aussi plusieurs figures de l’entreprise en France… Et puis deux hommes blessés apparemment, comme vous pouvez le constater… Blessés au genou, peut-être… Tandis que deux civières viennent immédiatement à leur rescousse. Alors est-ce que tous les otages sont libérés ? Est-ce que le président Hennebeau est libre ? Je ne l’ai pas encore vu à l’écran, mais peut-être a-t-il été pris en charge directement par le RAID à l’intérieur du château, je… »
Marie-Ange Mouret s’était rapprochée de l’écran, dans une attitude qu’elle estima immédiatement puérile, pour tenter d’apercevoir Étienne Hennebeau sur le parvis. Son adversaire avait-il été relâché ?
— Cette histoire, c’est un truc de fou, dit Benjamin Mouret dans le dos de la candidate. Il s’en passe, des choses étranges, dans le sillage d’Hennebeau, tu ne trouves pas ?
— Ce serait plutôt à toi de m’éclairer sur la question… lâcha-t-elle. Moi, je n’ai jamais fricoté avec l’ennemi d’aussi près que toi !
Ça y est, elle enfourchait à nouveau son cheval de bataille.
— Vous n’avez pas bientôt fini, vous deux ? demanda l’épouse de Benjamin.
— D’aussi près, il faut voir, renvoya celui-ci, tu étais dans la même promotion que lui, à l’ENA. Et il vous arrivait de rouler autre chose que des joints, ensemble, non ? J’ai lu ça dans une de tes biographies « non autorisées », comme on dit.
La candidate se retourna et foudroya son rejeton du regard.
— Tu ne me mérites pas, marmonna-t-elle.
— Moi, ça m’éclaterait de jouer à un jeu vidéo où tu serais le terroriste face au flic, dit le petit-fils Mouret avec enthousiasme, du haut de ses six ans.
« Nous attendons une déclaration, bien entendu, des autorités, du commissaire Tergaim, qui se refuse à tout commentaire depuis une heure et demie environ, de Claude Busc, le patron du RAID, dont les interventions se font au compte-gouttes, signe, et je vous l’avais annoncé sur l’antenne, signe, Louis, Yvonnick, qu’un assaut était imminent ou en cours… »
— C’est la fin ! lança Christophe, le directeur de campagne, guilleret. On va enfin pouvoir aller se coucher ! La journée va être longue demain et j’espère que la nuit le sera aussi. Alors, si vous voulez bien m’excuser…
Il se leva et fit un au revoir de la main, à la cantonade.
— Souhaites-tu que je commande un sondage de sortie des bureaux de vote, demain matin, auprès d’un institut pour savoir si cet événement a favorisé Hennebeau ?
Marie-Ange Mouret lui dit de se taire.
« Exclusivité TF1 : un journaliste a pu recueillir la première déclaration d’Étienne Hennebeau après ces quelques heures d’angoisse et, vous allez le voir, apparemment cet événement n’a pas terrorisé le président de la République, plus déterminé que jamais à briguer un second mandat… »
Christophe revint s’asseoir à côté de la candidate pour écouter la déclaration.
En découvrant le visage avenant d’Étienne Hennebeau, qui ne semblait pas le moins du monde affecté par l’épreuve, Marie-Ange Mouret eut un geste de dépit.
Mais, en femme politique, en femme supérieure qui prenait part au destin d’une nation depuis près de trente ans à présent, en femme qui connaissait tous les arcanes du pouvoir, elle vit cet infime plissement au menton, cette contraction peu ordinaire chez son adversaire qu’on lui avait dit d’observer lors du débat télévisé entre les deux tours et qui signifiait, selon un psychologue sympathisant embauché pour l’occasion, qu’Hennebeau se sentait en danger. Cet ourlet délicat de la lèvre inférieure qui contractait le menton et qu’elle avait guetté, sans jamais le voir, lors du débat. On lui avait assuré qu’elle avait remporté l’exercice haut la main, mais elle savait, elle, que ce n’était pas vrai, car à aucun moment elle n’avait mis son adversaire en danger. À aucun moment elle n’avait observé ce même sillon qu’elle remarquait là, sur la vidéo.
Elle n’écouta rien du discours, se concentrant sur le menton parfaitement imberbe de son adversaire.
Et elle sut, dès lors, que la nuit allait encore apporter son lot de surprises.
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José, Neil et Zacharie s’étaient chargés de libérer les otages par la porte principale du château, en faisant bien attention à ne pas être visibles de l’extérieur. Pour certains, ils étaient des dieux. En accord avec la fameuse théorie du syndrome de Stockholm, des hommes et des femmes voulurent les embrasser ; ils les repoussèrent vivement et les précipitèrent au-dehors. Il était inconcevable, à six, de garder un tel nombre d’otages. Neil replaça la charge explosive avec précaution sur la porte tout en la refermant.
Ils ne détenaient plus qu’Hennebeau, les neuf personnalités, au premier étage, et, au sous-sol, les huit policiers du RAID ainsi que Betty, James, Alexandra et les huit autres membres d’AnWorld. Ceux du bas, répartis deux par deux dans les chambres des employés du château, en caleçon et chaussettes, ne nécessitaient aucune surveillance particulière. Aussi, les Effacés pouvaient à présent se partager entre le bureau d’Al-Rayyan, où était le président, et la salle de projection, où étaient réunis les autres.
Émile et Mathilde étaient restés auprès des otages au premier étage. Ilsa, qui retrouvait toute son énergie, avait conduit Prosper-Georges du Roy de Cantel dans le bureau de l’émir. Lorsqu’ils firent leur entrée, Neil, José et Zacharie s’y trouvaient déjà, entourant le président.
— Il est l’heure pour nous d’exiger, dit Ilsa.
Zacharie hocha la tête et appela Destin. Le propriétaire de TF1 et le président de la République, la mine figée, observaient la scène avec attention.
Dès qu’il entendit la voix fausse de leur ennemi, Zacharie commença :
— Destin, nous avons rempli notre part du contrat et tu as rempli la tienne. Le menu fretin a été libéré et, aux yeux de l’opinion, Hennebeau n’est plus en danger. Maintenant, écoute-moi bien et ne m’interromps pas. Nous formulons deux exigences que tu devras remplir le plus rapidement possible. Premièrement, nous voulons récupérer Anke Rimmel et Elissa, que tu détiens depuis ton assaut de la villa de Chevreuse. Elles doivent nous être ramenées par le tunnel souterrain réservé aux livraisons dans vingt minutes, soit à 0 h 10 très précisément. Ensuite – et là, je te conseille de prendre des notes – tu joindras à ce précieux colis Thierry Sfar, journaliste au Parisien, Mylène Sarment, journaliste à L’Express, Hubert Tomasio, de RTL, et Louis Saline, de TF1, soit deux journalistes de la presse écrite, un journaliste de la radio et un autre de la télé.
— Vous avez une déclaration à leur faire ? demanda Destin.
— Plusieurs, même. Si Louis Saline a des réticences à venir, dis-lui que c’est du Roy de Cantel qui ordonne sa présence. Dis-lui la phrase magique : « Quand il y a un but à marquer, je préfère être dans l’équipe que dans les vestiaires » ; il comprendra.
— Vous voulez donc qu’on vous envoie des otages en plus ? continua l’éminence grise.
— Non, nous, nous avons le respect de la presse. Ces journalistes auront droit à des scoops. De vrais scoops, Destin, un peu comme celui du Watergate, qui a précipité la chute de Nixon aux États-Unis. De ceux qui ébranlent les démocraties, mais qui les font progresser aussi. Je suis certain que tu me comprends, que tu sais, en partie, ce que nous voulons leur dire. Mais là, ils devront nous écouter, ils devront diffuser ce que nous leur dirons, car on ne triche pas devant les caméras qui tournent en direct, Destin.
Zacharie était grisé par son rôle d’ange annonciateur de l’apocalypse destinienne.
— Si l’une de ces exigences n’est pas remplie dans les vingt prochaines minutes, nous exécutons en direct un premier otage, à savoir Sylvain Drumont, le président du Louvre. Mais avant, nous prendrons bien soin d’expliquer que le président a laissé ses amis en otages pour obtenir sa libération et quelles sont, en substance, nos exigences simples. Car là il ne s’agit pas d’obtenir la libération d’un prisonnier aux États-Unis, pas vrai, Destin ?
— Je vais réfléchir, lâcha son interlocuteur.
— Non, Dominique. Tu ne vas pas réfléchir, tu vas agir, et vite. La vérité est en marche et rien ne l’arrêtera. Quoi que tu fasses, et à moins de nous tuer – ce que tu as déjà raté par deux fois –, lorsque les Français s’éveilleront pour aller voter demain matin, ils sauront tout sur Hennebeau. Nous avons des preuves, nous les fournirons aux journalistes. Or, il y a deux manières d’y arriver. La propre, que je te propose, et la sale, si tu ne nous écoutes pas. Dans vingt minutes, un des journalistes saura une partie de la vérité. Et avec lui, bientôt, le monde entier. Prépare-toi, Destin, à vivre à la fois le premier et l’ultime calvaire de ta vie.
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Avant de trouver, par le plus grand des hasards, un doigt humain dans une poubelle du palais de l’Élysée, Ernest Blanc-Gonnet était journaliste au service politique du Parisien. Au tout début du quinquennat d’Étienne Hennebeau, il était attaché au palais et couvrait les déplacements et les points presse du président, en France et à l’étranger.
Depuis la découverte de ce doigt et la rédaction de l’article qui s’en était suivie, article caviardé quinze minutes plus tard sur ordre du palais, Ernest Blanc-Gonnet n’existait plus. Quatre hommes étaient venus un soir chez lui, l’avaient drogué puis emmené dans une cellule sombre. Les Effacés l’avaient libéré, lui apprenant ainsi l’identité de ses ravisseurs : Lev Stavroguine pour l’enlèvement et la réclusion, et Dominique Destin pour l’ordre donné. Le premier était mort, tué par Neil, un des Effacés, justement. Et le second n’allait pas tarder à disparaître lui aussi. Politiquement dans un premier temps. Puis, si l’homme avait un tant soit peu d’honneur, totalement. Des personnalités politiques s’étaient tiré une balle dans la tête pour moins que ça.
Ernest Blanc-Gonnet attendit encore un instant au volant de la Clio qu’il avait louée quelques heures auparavant à la gare TGV de Saint-Brieuc. Il vérifia une dernière fois l’écran de son téléphone portable pour y lire un éventuel contrordre, mais l’écran était aussi noir que cette nuit bretonne qui le glaçait jusqu’aux os.
Au journal, on l’avait remplacé par Thierry Sfar, un petit jeune aux dents longues à rayer, crise de la presse oblige, le linoléum et non plus le parquet. Le propriétaire de son appartement à Paris, lorsqu’il ne reçut plus le virement automatique pour le paiement du loyer, vendit les meubles et les vêtements d’Ernest et empocha le fruit de la vente pour payer les travaux de rafraîchissement. Nul ne s’enquit de l’état d’Ernest, divorcé, orphelin de père et de mère et sans enfants. Il fut donc considéré par les autorités comme disparu, et personne ne poussa dans les hautes sphères pour qu’une enquête digne de ce nom soit ouverte.
S’il avait accepté d’accomplir cette mission de confiance, cette nuit, pour le curieux mentor des Effacés, ce Nicolas Mandragore qui cachait, selon lui, autant son but ultime que sa réelle identité, c’était en premier lieu pour revenir aux fondamentaux du métier de journaliste : dire la vérité, quoi qu’il en coûte, et faire la lumière sur ces zones d’ombre qui gênent le citoyen. Fondamentaux qui avaient tendance à se perdre à une époque où la plupart des médias étaient la propriété de grands industriels ou de banquiers.
Ernest descendit de sa voiture et traversa la rue Becot pour se rendre à la maison de repos où Titouan Caradec résidait depuis bientôt deux ans. Là, devant la porte d’entrée, il sortit de sa poche un trousseau de trois clefs, se saisit de la plus petite, aux reflets argentés, et l’introduisit dans la serrure. Trois minutes plus tard, sans avoir croisé une seule personne dans les couloirs à cette heure tardive, il parvenait dans la chambre du vieux marin. Celui-ci dormait paisiblement dans son fauteuil. Un ronflement doux et régulier sortait de ses lèvres parcheminées par les années et les embruns. Le journaliste s’approcha et posa délicatement une main sur l’épaule droite du vieil homme.
— Monsieur Caradec ?
Le marin continuait de ronfler, insensible à la pression qu’Ernest accentuait sur son épaule.
— Monsieur Caradec, il faut vous réveiller.
Alors, Titouan souleva ses paupières et Ernest découvrit des yeux d’un vert étonnant. Le vieillard dévisagea cet intrus dans sa chambre, regarda l’heure à cette petite horloge mécanique dont le tic-tac régulier le rassurait souvent, puis se redressa dans son fauteuil.
— C’est donc aujourd’hui, dit-il de sa voix de rogomme. Je m’en doutais un peu. Nicolas n’a pas pu venir lui-même ?
Ernest alla vers le placard qui contenait ses vêtements et choisit un pantalon de toile marron et un col roulé noir qu’il tendit à Titouan.
— Non, il est occupé. Mais je vais tenter, modestement, de le remplacer.
À présent, le vieil homme était debout et observait Blanc-Gonnet, le détaillant de la tête aux pieds, avec un fin sourire sur les lèvres.
— Il vous a eu, vous aussi ? demanda-t-il en enfilant maladroitement son pantalon. On ne peut pas dire non à cet homme, pas quand il commence à vous raconter son histoire.
Ernest eut un geste de la main qui aurait pu passer pour de l’énervement.
— À moi, il ne m’a rien dit de particulier. Pas encore. Vous êtes un chanceux.
— Il faut se dépêcher ? demanda Titouan.
Le journaliste secoua la tête.
— Non, ils viendront plus tard, je ne sais pas précisément quand. Il faut nous rendre sur les lieux et nous tenir prêts. Voilà pour les consignes.
L’ancien marin descendit son col roulé le long de sa poitrine décharnée et l’ajusta afin qu’aucun pli n’apparaisse sur le devant. Était-il aussi coquet, sur son chalutier en pleine tempête ? se demanda Ernest.
— Passez-moi mon blouson, voulez-vous ? Il est juste derrière vous.
Ernest s’exécuta et ils sortirent enfin de la chambre. Le pensionnaire de la maison de repos arpentait les couloirs en frôlant les murs, traquant la moindre zone d’ombre, de peur d’être repéré avant la sortie. Mais ils gagnèrent la voiture sans encombre et Titouan prit place sur le siège du passager. Il passa sa main sur le plastique du tableau de bord, devant lui, humant cette odeur de neuf et s’en délectant.
— Voilà bien deux ou trois ans que je ne suis pas monté dans une voiture. Je n’ai jamais bien aimé ça, je préfère la mer, mais enfin, quand on est privé de toute sortie comme moi…
Il marqua une pause et se tourna vers son chauffeur.
— Je ne connais même pas votre prénom.
Ernest le lui apprit.
— Ce n’est pas un prénom d’ici, bien sûr. Vous devez plutôt être de l’Est, mais ça ne fait rien. Vous me comprendrez peut-être. Seriez-vous assez gentil pour me conduire à Kerfot ?
Blanc-Gonnet s’apprêtait à démarrer lorsque le vieux marin avait exprimé ce souhait. Il se tourna vers lui et ne put qu’admirer une nouvelle fois la lumière qui s’évadait des yeux de Titouan – à croire qu’ils phosphoraient dans l’obscurité.
— C’est loin ?
— Une dizaine de kilomètres tout au plus. Il faut prendre la direction de Lanvollon et c’est avant.
Le journaliste hocha la tête. Kerfot. Il se souvenait à présent. Il avait traversé le village en venant de Saint-Brieuc. Il démarra et retrouva la route facilement. Les pleins phares du véhicule éclairaient âprement la route déserte. Ils ne croisèrent pas une seule voiture pendant les dix minutes que dura leur trajet. Depuis son arrivée à Paimpol, Ernest Blanc-Gonnet avait l’impression de se trouver dans un de ces films apocalyptiques où, après une explosion atomique, ou toute autre catastrophe, le héros restait seul, ou avec un unique compagnon, dans une ville dépeuplée.
Lorsqu’ils parvinrent à Kerfot, Titouan lui demanda de ralentir puis il le guida jusqu’à l’église Notre-Dame, en se trompant à deux reprises sur le chemin le plus court. Minuit sonnait aux deux cloches de Notre-Dame.
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— Il n’y a plus qu’en Bretagne où l’on trouve des prêtres assez courageux pour faire sonner les cloches si tard… remarqua Titouan Caradec.
Ernest, quoique assez indifférent au sujet, approuva.
— Pourquoi vouliez-vous venir à cette église ? demanda-t-il.
Le bâtiment n’était pas déplaisant, et sa porte en ogive, son double clocher et le petit cimetière attenant valaient sans doute le détour. Mais à part cela…
— C’est là que j’ai été baptisé, dit le vieil homme, la voix chancelante. Et c’est là que je vais mourir aujourd’hui.
— Dans cette église ?
Titouan descendit du véhicule. Une légère brume entourait l’édifice. L’herbe aux alentours était trempée. Il entra dans le lieu saint comme il devait rentrer chez lui après des jours et des nuits passés sur une mer démontée.
— Oui, dans cette église, répondit-il alors seulement.
Et sa voix partit en écho avant de se briser sur les vieilles pierres dont certaines étaient quasiment recouvertes de mousse.
— Il y a une crypte, en dessous, dit-il en pointant un doigt. Elle contient une fontaine et une statue de la Vierge. Je la prie encore, savez-vous, et au moment de réciter ma prière, chaque soir, en pensée, c’est ici que je me rends, comme lorsque j’étais gamin, avec mes trois frères et mes deux sœurs.
Ernest pensa alors à ce que lui avait confié Nicolas Mandragore lors de leur dernière entrevue. Le danger existait pour Titouan et pour lui. La nuit ne serait pas de tout repos et il y avait une probabilité infime que le vieux marin perde la vie – Mandragore n’avait pu totalement l’exclure. Mais, en tout cas, pas ici, pas dans cette église, cela, c’était parfaitement impossible.
— Peut-être avez-vous un peu peur, c’est normal, après tout, dit-il. Mais de là à pronostiquer votre mort pour aujourd’hui…
— Je le sais, voyons, se défendit l’ancien marin. Je l’ai vu en rêve.
— Non, non, je suis là pour vous protéger. Il ne vous arrivera rien. Vous savez bien que Nicolas tient à vous pour tout ce que vous avez fait dans le passé. Il ne vous enverrait pas au casse-pipe, jamais, jamais !
Mais Titouan balaya cette dernière parole d’un geste vif de la main.
— C’est comme cela, monsieur. C’est ce qu’on appelle le destin. Je partirai le cœur pur, l’esprit apaisé, c’est bien là le principal.
Il se signa puis s’accroupit sur un prie-Dieu pour psalmodier quelques prières.
Blanc-Gonnet attendit patiemment que l’ancien marin ait fini de se recueillir, le dos appuyé contre un mur. Il avait froid et il sentait ses mocassins se gorger peu à peu d’humidité.
Ils regagnèrent la voiture ensemble et Titouan remercia plusieurs fois son chauffeur d’avoir bien voulu accepter de le conduire en ces lieux.
— Vous voyez, vous n’êtes pas mort ! dit Ernest, avant de mettre le contact.
Il cherchait à détendre l’atmosphère, à créer une complicité entre lui et cet homme, mais ce n’était peut-être pas là la meilleure des façons.
— La journée ne fait que commencer, fit-il remarquer, très calmement. Où m’emmenez-vous à présent ?
Ernest ne répondit pas immédiatement :
— C’est un secret. Mais c’est un endroit où vous vous sentirez bien, j’en suis à présent intimement persuadé.
Leur voiture démarra aussitôt, permettant à l’église de retrouver sa sempiternelle quiétude.
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Le plus difficile pour José, lorsqu’il vit la jolie frimousse d’Anke, encadrée de ces délicieux cheveux blonds, fut de se maîtriser et d’éviter de lui sauter au cou, de la renverser et de la couvrir de baisers, ici et maintenant, sur le sol froid des réserves du château. Mais la présence des quatre journalistes l’obligeait à une certaine retenue. D’autant plus que, comme Neil qui descendit avec lui, il fut particulièrement impressionné de se retrouver nez à nez avec Louis Saline, le journaliste le plus connu de France, à l’air toujours vaguement ironique, comme s’il se fichait de tout, et à la longue silhouette dégingandée. José se contenta d’un langoureux baiser, quoique discret, où il mordit les lèvres de sa compagne pour en retrouver le goût.
Neil donna une accolade à Elissa, lui signifiant en posant un doigt sur sa bouche de ne rien dire pour le moment et de reporter ses émotions à plus tard.
Tout ce joli petit monde grimpa ensuite les escaliers pour gagner la salle de projection au premier étage, où neuf otages se trouvaient déjà – Hennebeau avait été déplacé auparavant dans une autre pièce pour que les journalistes le croient libéré.
La séance plénière pourrait bientôt commencer. Enfin. Enfin le monde allait savoir ce pour quoi cinq adolescents comme les autres étaient devenus cinq Effacés. Ce à quoi un homme, qui se faisait appeler Nicolas Mandragore depuis toutes ces années, avait voué une partie de son existence pour une raison qui leur échappait pourtant encore.
Il serait question de vérité. Il serait question d’eux.
Jusque-là, les six Effacés avaient agi mécaniquement, comme les exécutants d’un ballet dont le chorégraphe avait bien pris soin de régler le moindre mouvement. Il ne restait alors aucune place pour le reste : ni pour l’émotion ni pour la réflexion. Depuis leur arrivée dans le château Al-Rayyan, ils se comportaient en robots, et lorsque Émile avait eu une crise de nerfs, tout à l’heure, José s’était chargé de lui faire recouvrer ses esprits : il l’avait reprogrammé pour qu’il accomplisse sa tâche sans émotion, sans faillir.
Neil, qui adorait la lecture, pensait que, s’ils n’étaient pas des êtres de chair et de sang, mais des personnages de roman, des caractères de papier, alors, à cet instant précis, l’auteur devrait se remettre en question et plonger enfin dans la tête de ses héros, dans les abîmes sans fond des esprits des Effacés.
 
On fit asseoir les journalistes au premier rang, et les trois hommes et la femme furent très surpris de découvrir les neuf personnalités qu’ils connaissaient tous, bien évidemment, à l’exception notable de Mirko Bentivegna, qui n’était autre en réalité que le beau-frère d’Hennebeau. Les journalistes ne firent aucune remarque à propos de José et de sa ressemblance avec le footballeur décédé, concentrés sur la présentation des enjeux. Mylène Sarment et Thierry Sfar prenaient d’ailleurs déjà des notes sur leurs calepins respectifs. Louis Saline alla même serrer la main à son patron, qui était engoncé dans son fauteuil entre Antoine Poulbot et Oswald Nissieux.
— Je vois que tu n’es pas à plaindre, dit le présentateur du 20-heures en désignant tour à tour les sièges confortables et l’écran de cinéma.
Aucun n’avait hésité à rejoindre le château malgré le danger que représentait cette démarche. Ils se livraient eux-mêmes aux preneurs d’otages. Mais n’y aurait-il pas pour eux, en échange de cette prise de risque, la perspective d’un moment unique dans une vie ? L’espérance d’un scoop que tous leurs confrères, amis, mais ennemis surtout, allaient leur envier pour le restant de leurs jours ? Dans ce métier, il y avait les pisse-copie, nombreux, et les autres, très rares. On devait pouvoir comparer la proportion en considérant, dans la nature, le nombre des grains de sable face à celui des diamants de plus de dix carats.
— Je croyais que tous les otages avaient été libérés ? dit Hubert Tomasio, le journaliste de RTL, en prenant place dans un des fauteuils rouges. Vous en avez pourtant gardé neuf ?
— Très peu d’informations filtrent à l’extérieur, se plaignit Thierry Sfar, du Parisien. Les autorités ne communiquent pas. C’est d’ailleurs une honte.
Les Effacés ayant dissimulé Hennebeau, les occupants de la salle partaient du principe qu’il avait bien été libéré.
— Nous allons remédier à cela, dit Zacharie en prenant place sur le devant de la scène.
Ilsa, Mathilde et Émile le rejoignirent aussitôt. Il était convenu que Neil et José, après avoir distribué un dossier à la couverture rouge cartonnée à toutes les personnes présentes, resteraient dans leurs fauteuils au premier rang, pour observer de près les réactions des quatre journalistes.
Aussitôt distribués, les dossiers furent ouverts avec une certaine avidité. On trouvait en première page une photographie au format A4 d’un homme assez grand, portant un uniforme de commandant de bord et posant fièrement, avec le sourire, devant un Airbus aux couleurs de la République française. L’homme avait des cheveux d’un blond de blé. Il était le portrait craché de cet adolescent qui restait immobile devant eux, la mâchoire serrée.
— Mon nom est Zacharie Ponsard. Mon père, Laurent, dont la photo s’étale sous vos yeux, est mort le 23 août 2010 dans un accident de voiture. J’étais à bord, à la place du passager. Un camion de dix-neuf tonnes nous a percutés frontalement sur le boulevard Soult à Paris, à hauteur de la rue du Sahel. La roue avant gauche du camion a fait exploser l’avant de la voiture et a littéralement écrasé mon père.
Le géant blond marqua une pause, cligna des yeux plusieurs fois et ne trouva la force de continuer que lorsqu’il sentit la main d’Ilsa se faufilant dans la sienne. Ils auraient chacun à affronter ce moment pénible. La vérité passait par là.
— J’ai reçu un choc d’une violence extrême sur la poitrine qui a enfoncé très profondément mon thorax, engageant mon pronostic vital. Je suis un miraculé, j’en ai conscience. Ce camion voulait nous supprimer tous les deux, mon père et moi.
— Vous voulez dire, intervint Sfar, qui feuilletait à toute vitesse le dossier, que ce n’était pas un accident ?
— Non, j’ai clairement vu l’homme dans la cabine du camion donner un coup de volant pour nous percuter.
— Mais à quoi cela rime-t-il ? demanda l’émir Al-Rayyan, que l’on sentait trépigner depuis qu’on l’avait déplacé dans la salle de projection. Vous n’avez tout de même pas pris mon château et mes invités en otages, gâché une si belle fête pour nous entretenir de quelques faits divers sordides ?
— Le conducteur du camion, continua Sfar, le journaliste du Parisien, sans prêter la moindre attention aux paroles de l’émir, on l’a retrouvé ensuite ? La police a dû lancer des investigations ?
— L’homme avait fui et n’était plus sur les lieux. Le camion était un véhicule volé appartenant à un transporteur de la région toulousaine. La police n’a pas poussé son enquête plus loin. Mais cela, je ne l’ai appris que bien plus tard. Je suis resté deux mois dans le coma.
Mylène Sarment intervint à son tour en brandissant un bout de papier :
— Dans le dossier figure un certificat de décès à votre nom… Au verso, on a agrafé une photo d’une pierre tombale située dans la division 27 du cimetière du Père-Lachaise, à Paris. Je crois pouvoir y lire le prénom de votre père, le vôtre, et celui de Claudine, votre mère peut-être. J’avoue ne pas comprendre…
Sfar tourna les pages à toute allure pour dénicher le document, qui le laissa aussi perplexe que sa consœur. Le certificat de décès avait l’air authentique et signé par le directeur de l’Institut médico-légal, un certain Nicolas Mandragore. Le journaliste du Parisien, qui, à une époque, avait travaillé à la rubrique Faits divers, avait alors pas mal fréquenté l’IML.
— Les secours m’ont immédiatement transféré à l’hôpital Bégin, où j’ai reçu les premiers soins. Puis il est venu me chercher, il m’a emmené loin pour me protéger.
— « Il », c’est Nicolas Mandragore, dit Sfar, qui commençait à assembler les pièces du puzzle. Le directeur de la morgue.
— Oui, lui savait que rien n’était accidentel et que, si je ne mourais pas ce soir-là, je serais mort peu après. Ma disparition était programmée, inéluctable, décidée en haut lieu.
— La fameuse théorie du complot, ricana du Roy de Cantel. Elle fait les beaux jours de mes émissions de seconde partie de soirée…
— Taisez-vous ! Laissez Zacharie terminer son explication !
Cette injonction n’avait pas été lancée par un Effacé mais par Oswald, le prêtre de l’église Saint-Philippe-du-Roule, le confesseur du président Hennebeau.
— Mais alors, continua Sfar, en admettant que ce médecin, ce Nicolas Mandragore, soit intervenu à l’hôpital… pourquoi l’a-t-il fait ?
— Parce qu’il me savait condamné tôt ou tard. Parce qu’on cherchait à effacer Laurent Ponsard et sa famille proche.
— Qui, « on » ? intervint Louis Saline d’un ton soupçonneux.
Sarment, la journaliste de L’Express, avait déjà avalé tout le dossier consacré à Zacharie et brandissait à nouveau un document à la main. Une photographie.
— C’est votre père qui enlace amoureusement Valéria Hennebeau ? demanda-t-elle. De quand date cette photo ?
Cette question plongea la salle dans la stupeur la plus totale. Chacun fouillait dans son dossier pour trouver le document et se l’approprier, découvrir son existence tangible. Car ils supputaient qu’ils tenaient là le début d’une explication.
— Cette photo a été prise environ six mois avant notre accident, dans la villa que l’épouse du chef de l’État possédait à Ramatuelle, près de Saint-Tropez.
— Cela signifie donc que Mme Hennebeau entretenait une liaison adultère avec votre père ? se fit préciser Sarment.
Zacharie, à cet instant, braqua son regard vers Mirko Bentivegna, le frère de l’ex-première dame. On savait qu’il avait été très proche de sa sœur, bien qu’il ait été de dix ans son cadet. Était-il au courant de cette liaison ? Zacharie ne put le déduire de son expression indéchiffrable : l’homme, affalé dans son fauteuil, regardait au loin, l’air absent, très certainement plongé dans ses pensées.
— C’est exact. Mais je n’en savais rien. Papa était veuf depuis neuf ans à l’époque et il ne m’a jamais rien dit de sa vie sentimentale.
Cette scène était si puissamment romanesque que Claude Groint, l’écrivain, ne put se retenir plus longtemps. Il voulait en faire partie, être cité comme intervenant et non plus être une de ces ombres qui passent entre les lignes d’une page. Il se décida à intervenir :
— Vous insinuez donc, Zacharie, que votre père a été assassiné parce qu’il entretenait une liaison avec Valéria Hennebeau. Mais enfin c’est absurde ! Et vous allez bientôt nous dire que c’est le mari trompé, le président, qui a envoyé un barbouze conduire le camion qui vous a percutés à la suite d’un accès de jalousie ! Sur le plan psychologique, ça ne tient pas la route.
— Allez-vous laisser ce jeune homme continuer ? cria Oswald Nissieux. Ne voyez-vous pas qu’il souffre ? Tout cela manque cruellement de décence !
Mais un vent de révolte soufflait dans les rangées de la salle de projection. Les otages étaient tentés de se rebeller devant ce roman qu’on leur présentait. Du Roy de Cantel se levait, prenant Poulbot par le bras et annonçant sentencieusement qu’ils allaient partir dès maintenant. Puis Claude Groint s’enhardit et, prenant à témoin son voisin Bernard Sangloire, il dit que, lui aussi, il quittait cet endroit, que la mascarade avait assez duré. D’ailleurs, depuis que leurs ravisseurs avaient ôté leurs cagoules, il les trouvait trop jeunes pour être malhonnêtes, trop jeunes pour être réellement méchants.
— Du calme, répétait le prêtre.
Groint et Sangloire, ce dernier répétant encore qu’il mariait sa fille le samedi suivant, au cas où il resterait une personne qui l’ignorait, mirent leur menace à exécution et se dirigèrent à grands pas vers la porte.
José se leva alors et, en visant légèrement à droite des deux hommes, lâcha une rafale d’AK-47. Aucun tympan ne fut épargné. Ceux du tireur tout particulièrement. Plusieurs balles sifflèrent aux oreilles de l’écrivain, qui se jeta à terre.
— On se rassied et on écoute, dit alors l’ancien footballeur, l’air plus dur que jamais.
Le tir soutenu avait eu le don de remettre les idées des otages en place. Bientôt, ils retournèrent sagement à leur place et on ne vit plus frémir un seul de leurs cils. Seuls Mirko Bentivegna et Oswald Nissieux n’avaient pas pris part à ce début de mutinerie.
— Mon père n’a pas été assassiné parce qu’il entretenait une liaison avec Mme Hennebeau, continua Zacharie. D’ailleurs, les dates ne correspondraient pas puisque l’accident s’est produit après la mort de Valéria Hennebeau et non avant.
— C’est exact, constata Sarment. Alors ?
À cet instant, José, son arme toujours en bandoulière, et Neil distribuèrent trois autres dossiers. L’un vert, l’autre bleu et le dernier jaune.
Mathilde fit alors un pas en avant.
— Je m’appelle Mathilde Lloyd, ma mère, Tatiana, ainsi que mon père et mon frère sont morts dans un naufrage provoqué intentionnellement. J’aurais dû moi aussi mourir. Ma mère était censée avoir rendez-vous avec Valéria Hennebeau, mais, deux jours avant, la femme du président trouvait la mort dans cet accident de voiture. Ma mère était avocate à Paris, dans le VIIIe arrondissement. Elle s’occupait principalement de divorces.
Ce fut au tour d’Émile de s’approcher.
— Mon nom est Émile Rimbaud. Mon père et ma mère étaient grands reporters à l’hebdomadaire L’Express.
Mylène Sarment sursauta sur son siège.
— Mon Dieu, balbutia-t-elle, mais oui… Émile, le fils de Claude et de Victoria… Mais ils sont morts, tous les trois… une explosion de gaz dans leur maison à Nogent !
— J’avais fugué le soir où l’explosion a été intentionnellement provoquée. J’ai tout perdu cette nuit-là. Tout. Mes parents enquêtaient dans le plus grand secret sur l’accident de voiture qui avait coûté la vie à Valéria Hennebeau entre Saint-Tropez et Borne-les-Mimosas. Ils avaient rencontré à ce sujet le père d’Ilsa.
Sa voix chevrotait ; il laissa la jeune fille s’avancer à son tour.
— Je suis Ilsa Decormeille. Mon père, Jean-Louis, a été assassiné d’une balle dans la tête, ainsi que ma mère, dans notre appartement de Boulogne, en août 2010. Mon père venait de prendre ses fonctions de commissaire divisionnaire à la Police judiciaire de Paris. Nous venions de Lyon, où il était en poste à la Brigade de Répression du Banditisme. Officiellement, on a parlé d’un règlement de comptes. Mon père travaillait sur les zones d’ombre entourant l’accident de la route de Valéria Hennebeau. Il prenait ses instructions auprès du procureur de la République qui avait été saisi du dossier, un dénommé Dominique Destin que certains ici connaissent.
— L’éminence grise du président, souffla Mylène Sarment. Mais alors…
— Nos parents ont été tués parce qu’ils approchaient tous de la vérité à propos de la mort de Valéria Hennebeau.
— Quelle vérité ? articula très distinctement Mirko Bentivegna, qui prenait pour la première fois la parole.
Sa question résonnait encore dans les têtes lorsque Zacharie apporta la réponse :
— Qu’Étienne Hennebeau a assassiné Valéria à l’Élysée parce qu’elle venait de lui annoncer qu’elle allait le quitter. Et que cet accident de voiture n’était rien d’autre qu’un habile maquillage.
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Dans les tréfonds de la péniche, enfin, Dominique Destin se sentait chez lui. Un technicien venait tout juste de terminer l’installation des moniteurs qui lui permettraient de tout voir du château sans s’exposer lui-même. Grâce à une ligne toujours ouverte, il pourrait également contacter Claude Busc et lui dicter ses consignes comme il le souhaiterait. C’étaient les avantages de la proximité sans les inconvénients de la promiscuité, et cela se rapprochait de la façon dont il avait géré son couple, dans sa vie d’avant.
Tergaim venait de l’appeler et l’hélicoptère survolait déjà la Normandie. Dans une demi-heure, il aurait l’architecte à ses côtés et on passerait enfin aux choses sérieuses. Il comptait bien préparer avec Riemann les prémices d’un second assaut, une frappe chirurgicale cette fois au moyen de laquelle il reprendrait le contrôle du château Al-Rayyan et libérerait les derniers otages, les plus importants.
Surtout, Destin devait faire vite car tout tenait dans cette équation simple. Nicolas Mandragore savait tout à propos du meurtre de Valéria Hennebeau. Par il ne savait quel canal, mais passons… Il serait toujours temps, la crise passée, de lancer une des chasses aux sorcières dont il avait le secret et qui ne laissaient derrière elles pas un poil de balai intact ! Et, puisque Mandragore était parvenu à sauver puis à réunir ces sales gamins qui auraient dû y passer eux aussi, leurs intentions et le but de la convocation des quatre journalistes étaient évidents. Ils voulaient déballer l’affaire avant le second tour et, s’ils possédaient des preuves, ce dont Destin doutait pour les avoir méticuleusement détruites, non seulement Étienne perdrait l’élection mais il risquait d’être traduit en justice. Et alors lui, Destin, tomberait aussi.
Méticuleusement détruites, tu parles, pensa-t-il aussitôt. Les cinq mômes sont encore en vie. Ce sont eux les preuves les plus accablantes… si et seulement si les journalistes accordent du crédit à une telle extravagance.
Sa tâche revenait à cette alternative : se débrouiller pour qu’aucune fuite n’ait lieu avant la fermeture des bureaux de vote le lendemain, ce qui lui semblait bien illusoire, ou bien faire en sorte par tous les moyens que rien ne filtre jamais. Ah ! Tout aurait été si simple si Hennebeau avait été vraiment libéré ! Il aurait suffi au président d’envoyer de faux policiers du RAID, avec, à leur tête, Alessandro, son homme de confiance, qui aurait tiré dans le tas, sans faire de différence entre les gamins, les journalistes et les invités. Il aurait été facile de mettre ensuite ce carnage sur le dos des preneurs d’otages, d’autant plus facile qu’Alessandro n’aurait pas hésité à abattre lui-même un ou deux de ses hommes pour montrer à quel point son équipe s’était battue de façon héroïque.
Tout à coup, une idée traversa son cerveau : et s’il l’envoyait tout de même, cette attaque ? Si Hennebeau mourait, certes, il devrait quitter son bureau à l’Élysée, mais enfin, c’était un moindre mal en comparaison d’un séjour à la Santé. Bon, et puis il venait de passer un coup de fil de la plus haute importance à son homme de confiance, qui se tenait prêt à intervenir si les événements le nécessitaient.
Le conseiller occulte ricana pour se détendre un peu le visage.
Plus prosaïquement, avec l’aide de l’architecte, il allait préparer un assaut qui lui permettrait de supprimer ces adolescents et Mandragore, puisque celui-ci devait bien être avec eux pour superviser ce face-à-face. Et, si les journalistes avaient déjà eu des preuves sous les yeux, si Hennebeau avait fini par avouer son crime imbécile, eh bien on compterait plusieurs victimes collatérales et il y aurait une distribution gratuite de Légions d’honneur à titre posthume… Ce ne serait pas la première ni la dernière fois ! En espérant que les autres, les du Roy de Cantel, Sangloire et compagnie, n’aient pas été mis dans la confidence.
Destin se répéta encore une fois le plus important : Hennebeau devait tenir, ne surtout rien avouer. Ce qui gênait le plus Dominique Destin était ce nom qu’il avait lu sur la liste que les otages libérés avaient dressée à la va-vite, recensant ceux qui étaient restés captifs. Mirko Bentivegna. Il ne se souvenait même plus que cette traînée de romancière avait un frère ! Mais, à présent, ce prénom, qui lui faisait d’ailleurs penser à une marque de crèmes glacées plutôt qu’à une façon décente de désigner un nourrisson, lui rappelait de lointains souvenirs. Ce type n’était pas un rigolo, il avait servi dans la Légion étrangère, si sa mémoire était bonne. Très attaché à la famille, très croyant aussi – deux anomalies intolérables pour Destin –, il s’était même occupé de sa petite nièce après le décès de sa sœur. S’il découvrait qu’Hennebeau, ayant appris de la bouche de son épouse son désir de partir avec l’ancien pilote de l’Airbus présidentiel, lui avait fracassé la tête avec un cendrier en marbre, s’acharnant à plus de cinq reprises, tandis que la gamine dormait à côté, il était peut-être capable du pire.
Destin haussa les épaules. Que la race humaine était écœurante parfois avec ses attitudes de mammifères décérébrés !
Il appuya sur le bouton commandant la ligne directe avec Busc.
— Du nouveau au château ? grinça-t-il.
— Une rafale de mitraillette, oui. Très courte.
Un autre que Busc lui avait répondu, mais Destin s’en fichait bien.
— Et votre négociatrice, là, elle a réussi à joindre les terroristes ?
— Négatif, répondit le policier du RAID. La ligne ne répond pas. C’est d’ailleurs un gros souci pour nous. Nous sommes incapables de les contacter.
Eh oui, mon petit… Ils traitent directement avec moi. Ils savent qui est le chef ici, et que ce n’est pas la peine de perdre son temps avec des mollusques tels que vous. Le plus amusant, pour Destin, c’était que Busc et ses hommes ne savaient pas que les terroristes d’AnWorld n’étaient plus aux commandes. Le RAID ignorait même que des journalistes avaient été convoqués puis conduits au château, avec Anke Rimmel et Elissa, par des hommes de Tergaim en passant par un souterrain, en toute discrétion. L’unité d’élite était dans le flou le plus total, sa seule fonction étant de donner l’assaut, ce qui lui convenait très bien d’ailleurs. À chacun son métier.
— Où est Busc ? demanda l’homme-fil de fer.
— Il est en train de rassurer les journalistes à propos de la rafale. La presse veut absolument connaître le nom des otages qui sont restés à l’intérieur.
Destin bâilla. Étonnant… Il ne bâillait que lorsqu’il s’ennuyait. Pourtant, depuis 20 heures, il avait tout éprouvé mais certainement pas de l’ennui.
— Très bien. Que Busc s’occupe de la presse, alors. C’est un bel homme, il plaira à la ménagère de plus de cinquante ans, il la rassurera. Moi, avec mon physique de Dracula, je lui ferais faire des cauchemars, à la pauvre dame !
Il fut le seul à trouver cela spirituel.
— Qu’on m’apporte du café ! ordonna-t-il, fâché, avant de relâcher le bouton.
Il fallait qu’Étienne tienne le choc lui aussi. Un témoignage vidéo du président en pleurs, avouant son crime, serait la pire chose qui pourrait leur arriver.
Dominique Destin tendit subitement l’oreille. Il crut entendre, au-dessus de lui, le bruit caractéristique des pales du Dauphin fendant le ciel et lui amenant Riemann, enfin. Mais, en levant la tête, il s’aperçut que la source de ce bruit lancinant n’était rien d’autre qu’un papillon de nuit qui, depuis l’arrivée de Destin à l’intérieur de la péniche, passait son temps à se fracasser la trompe sur la seule ampoule allumée au plafond. Le conseiller occulte se leva et tendit les bras vers le plafond. Quand il sentit une des ailes du papillon effleurer sa paume droite, il claqua violemment ses mains l’une contre l’autre. Il sentit aussitôt un liquide couler le long de sa ligne de vie.
Puis il se rassit, s’essuya les mains avec le dernier rapport de Busc qu’il n’avait même pas lu, et attendit son café en silence.
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— C’est une honte !
L’émir Al-Rayyan se tenait debout, pointant un doigt accusateur sur les Effacés.
— Votre manœuvre est infâme ! Venir souiller ma demeure avec vos fausses accusations. Heureusement, vous avez au moins eu la délicatesse d’épargner le président.
Neil se leva et, sans dire un mot, se dirigea vers la cabine de projection située derrière les sièges. Il l’ouvrit grâce à une clef et en ressortit cinq secondes plus tard, tenant Étienne Hennebeau par le bras et le forçant à avancer, d’une main ferme et tenace.
— Il a tout entendu, précisa Neil. Et il va avoir bien du mal à se défendre, croyez-moi.
Mais Hennebeau arborait son plus parfait sourire et vint prendre place sur la rangée de devant, près des journalistes. Il n’était plus ligoté, et l’arrivée pleine de prestance du premier magistrat de France eut un effet déplorable sur les journalistes. Tous les quatre le saluèrent avec révérence et une pointe de sympathie, comme s’ils venaient d’apprendre qu’il avait simplement écrasé une mite sur son costume. Neil venait-il de commettre leur première bourde en exhibant si tôt le meurtrier ? Il observa surtout l’attitude de Mirko Bentivegna, qui semblait anéanti. Les Effacés avaient étudié son profil psychologique, et ils savaient qu’Hennebeau le connaissait aussi puisque c’est le rappel de la présence de son beau-frère qui l’avait décidé à enregistrer le faux témoignage sur sa libération. Pourtant l’ancien légionnaire restait enfoncé dans son fauteuil, sans même un coup d’œil vers le nouveau venu.
— Votre petit stratagème est bien monté, croassa Hennebeau, les preuves sont inventées de toutes pièces sans doute très habilement, comme Mandragore, ce grand manipulateur devant l’Éternel, sait si bien le faire, mais, pour la vérité, vous repasserez !
Louis Saline hocha la tête. Il n’avait plus l’air d’accorder le moindre crédit aux discours des Effacés. Pour le manifester clairement, il déposa les quatre dossiers de couleur à ses pieds et croisa les jambes en soupirant.
— Vous avez tué votre femme, Hennebeau, grinça Zacharie.
— Nous attendons des preuves ! s’emporta l’émir, qui endossait la robe de l’avocat de la défense.
— Il y a cette première photo que vous avez découverte dans le dossier, dit José. Je l’ai prise moi-même en m’introduisant dans votre villa, à Saint-Tropez.
Hennebeau haussa les épaules.
— Elle prouve quoi, cette photo ? Que la femme d’un président s’envoie en l’air avec un autre homme plus séduisant ? Oui, Valéria avait des passades, tout comme moi d’ailleurs, nous ne nous le cachions pas. C’est d’une banalité… Quelle honte, tout de même, d’avouer avoir joué le paparazzi de la sorte et, surtout, de salir ainsi la mémoire de mon épouse !
— Et l’assassinat de nos parents, des passades, certainement ? cracha Émile, que l’attitude d’Hennebeau ulcérait au plus haut point.
— Nous attendons des preuves ! répondit le président en se levant et en écartant les bras devant lui. Et, pour ce qui est d’avouer devant cette belle assemblée, vous avez bien compris qu’il n’en sera jamais question. Pour la simple et bonne raison que je suis innocent.
Il se tut, sourit de nouveau et adressa un regard torve à Ilsa.
— Je crois que votre Mandragore s’est bien foutu de votre gueule, surtout. Ne saviez-vous pas qu’il roule pour Marie-Ange Mouret, mon adversaire ? Et encore, j’ai bien du mal à croire la candidate au courant d’un stratagème aussi innommable ! Allons, tout cela est cousu de fil blanc et vous avez bien fait de demander leur avis à des journalistes professionnels au lieu de diffuser cela sur Internet, sans la moindre caution morale si ce n’est celle d’un repris de justice comme Mandragore…
L’animal politique était fort, très fort. Il était en train de retourner l’assemblée à son avantage, ni plus ni moins.
— Même si vous et votre complice, Dominique Destin, le niez, des preuves existent à propos de l’assassinat de nos parents, dit Neil, elles sont contenues dans ces dossiers. Il y a, outre des photos, une bande sonore et des copies de mails.
— Tout l’attirail du parfait falsificateur ! tonna Hennebeau. Aucun témoignage humain, bien entendu…
— Si, peut-être, murmura Mathilde entre ses dents.
Mais personne ne l’entendit.
— Pourquoi, comme l’a suggéré le président, n’avez-vous pas simplement diffusé cela sur Internet ? demanda Sfar.
— Parce que l’on aurait crié au mensonge et cela n’aurait eu absolument aucun impact, répondit Neil. Si la nouvelle paraît, comme nous le souhaitons, dans un quotidien, dans l’édition spéciale d’un hebdomadaire, sur la radio la plus écoutée de France ainsi que sur la chaîne la plus regardée, avec, en plus, le crédit de journalistes tels que vous, réputés pour leur professionnalisme, alors la nouvelle ne sera plus de l’intox. Ce sera une vraie bombe.
Neil voulait dire « intégrité » plutôt que « professionnalisme », mais il n’avait pas eu l’aplomb de se montrer aussi hypocrite.
— Nous vous relâcherons quand vous nous direz être en mesure de mettre au point votre papier ou votre reportage, selon vos médias respectifs, continua Neil. À charge pour vous de le diffuser, ensuite, avant 7 heures demain matin. Vous travaillerez dans le bureau des collaborateurs d’Al-Rayyan, situé au rez-de-chaussée. Vous y trouverez tout le matériel nécessaire et une connexion Wi-Fi depuis l’extérieur qui interdit dès lors tout trucage de notre part. Vous avez ainsi toute la nuit pour étudier les dossiers que vous avez en main, recouper les sources et faire votre travail de journalistes.
— Et si nous refusons, vous abattez les otages ? demanda Louis Saline.
— Je peux vous garantir que vous ne refuserez pas, répondit José en posant la main sur son arme. D’abord parce qu’un journaliste, un vrai, devant la possibilité d’un tel scandale, garde son sang-froid et prend sa décision en conscience, sur l’étude des faits et non sous l’influence d’un président qui sait si bien cacher son jeu…
— C’est abject ! hurla l’émir. Je vous assure que, une fois sortis d’ici, vous le paierez très cher !
Deux personnes, dans l’assistance, paraissaient pourtant bouleversées par ces révélations. Oswald Nissieux, le prêtre, tout d’abord. Car, si ces adolescents disaient la vérité – et il lisait dans leurs yeux une parfaite sincérité, ce qui était confondant –, alors Hennebeau, en plus d’ôter la vie à une femme, de mentir à un peuple, se serait, ô blasphème, joué de Dieu. Mirko Bentivegna était le second. Par moments, on aurait cru l’ancien légionnaire plongé dans le coma tant son impassibilité était grande.
— Enfin, Mirko, dit Hennebeau, avec cette fois des trémolos dans la voix – première manifestation d’émotion depuis son entrée dans la salle de projection. Toi ! Le frère de Valéria que j’ai tant aimée ! L’oncle et le parrain de notre petite puce ! Tu ne les crois pas, dis-moi ? Dis-moi que tu ne les crois pas, que tu leur aurais volé dans les plumes s’ils n’étaient pas aussi lourdement armés…
Mais Mirko ne dit rien tandis qu’une larme, une larme presque invisible, coulait de son œil vers son menton.
— Nous allons vous conduire dans la salle du rez-de-chaussée que vous occuperez cette nuit, dit alors José. Vous pouvez très bien travailler ensemble sur les dossiers, mais je suppose que la solidarité dans la profession a ses limites. Il semblerait logique que chacun travaille avec une preuve qu’il pourra exploiter avec son média. Vous, Sfar, le dossier de Zacharie et la photo. Sarment, les mails de Claude et Victoria Rimbaud. En plus, ils étaient vos collègues au journal. Tomasio s’occupera de la bande-son du dossier d’Ilsa pour sa radio et Saline instruira le dossier de Mathilde, qui peut présenter un aspect télévisuel intéressant.
— J’espère que vous n’en ferez rien, dit Hennebeau en accompagnant cette injonction d’un geste de dépit.
— Il va être temps pour vous de regagner votre cellule de luxe, monsieur le président, dit José.
Et il ajouta, en lui-même : Et pour moi il est temps de retrouver Anke pour quelques instants de réconfort.
Mais le président se montra plus vindicatif que jamais, jouant là son va-tout :
— Vous me traitez de meurtrier, reprit-il, mais nous vous observons depuis longtemps, avec Dominique. Votre petit groupe n’en est pas à son premier forfait. Ilsa, tu as bien tué un citoyen grec, boulevard de Sébastopol, il y a de cela quelques mois. Une balle dans la tête, un meurtre de sang-froid. Et moi je pourrai vous fournir des preuves.
— Cet homme était un tueur à gages, payé par un de vos amis banquiers pour assassiner Neil, se défendit la jeune femme.
Zacharie, resté en retrait jusque-là, bouillait littéralement de rage à présent. Ce face-à-face ne tournait pas forcément à leur avantage et cela avait le don de l’agacer prodigieusement. Il se retint pour ne pas aller menacer le président, car cela aurait desservi leur cause.
— Et toi, Neil, si j’en crois les témoignages des personnes de confiance présentes au centre de formation de l’Annecy Football Club à Sfax, c’est toi qui aurais abattu Lev Stavroguine… Lev, mon ami, notre ami à tous ici…
Il ouvrit ses bras en direction de ses proches, comme pour les prendre à témoin. Neil ne répondit pas, se contentant de fusiller l’homme politique du regard. Mais ce dernier n’en avait cure et continuait sa démonstration :
— Alors ? Pour qui jouez-vous la comédie ? Nous sommes entre nous.
— Entre nous ? reprit llsa.
— Entre assassins. Nous sommes en enfer, ma petite. Il n’y a jamais d’erreur et on ne damne jamais les gens pour rien.
Hennebeau éclata d’un rire presque dément.
— Taisez-vous ! hurla Oswald Nissieux. Vous devriez avoir honte, Étienne, de mêler Dieu et le diable à cela ! Je n’ai pas l’impression, moi, que ces adolescents plaisantent.
— Vous, mon père ? éructa Hennebeau. Vous m’intenteriez un procès en parjure, ici et maintenant ? Vous remettriez en doute la parole que je vous ai donnée à un moment aussi difficile de ma vie ? Vous m’accuseriez d’avoir joué la comédie devant Dieu lui-même ? Mais pour quelle raison ?
Pour la raison que les images prises et diffusées en compagnie d’un homme d’Église avaient permis au président de consolider son assise dans l’électorat catholique du pays. Mais Oswald chassa cette vilaine pensée de son esprit. Il ne savait plus qui croire ici, que croire surtout. Heureusement, il s’en remettait à Dieu.
— Se taire, psalmodia le prêtre. Regarder en soi, ne jamais lever la tête.
Et, la dernière syllabe prononcée, les spots de la salle de projection s’éteignirent d’un coup, plongeant la salle dans la plus profonde obscurité.
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Dominique Destin se sentait de mieux en mieux dans sa péniche. À part cette petite odeur de moisi ou de bois mouillé – ou même des deux, il ne parvenait pas à se décider – qui flottait dans l’atmosphère, cet endroit était parfait. Un vrai havre de paix dans lequel il pouvait réfléchir sans se trouver continuellement interrompu par les gros bras du RAID. Il venait d’avoir une communication avec Tergaim, cinq petites minutes plus tôt, qui lui confirmait que le Dauphin était en approche du château Al-Rayyan et de l’héliport de fortune qui avait été construit à la va-vite dans un chantier voisin.
Bientôt, Riemann serait à ses côtés et il pourrait enfin parler avec un homme de son intelligence, de sa trempe, ça le changerait.
L’homme-fil de fer se servait sa dixième tasse de café lorsque la ligne intérieure qui le reliait à Claude Busc se mit à grésiller.
— Destin, cette bonne idée, ça vient de vous ?
— De quoi parlez-vous, Busc ?
— Il y a eu une coupure de courant générale dans le château. Vous en êtes à l’origine ?
— Non, un signe de Dieu, peut-être. Qu’insinuez-vous, Busc ?
— Toujours la même rengaine : que vous nous cachez des éléments, à moi et à mes hommes. Et que c’est précisément pour cela que vous avez voulu vous isoler dans cette foutue péniche.
Busc fulminait.
— En tout cas, bravo ! Le château est à présent ravitaillé par les générateurs de secours internes que l’émir avait pris soin d’installer par je ne sais quel raisonnement paranoïaque. Et si nous avions eu, pour un éventuel prochain assaut, le désir de couper le courant chez eux, eh bien c’est râpé ! Sans compter que, si les preneurs d’otages considèrent que nous en sommes responsables, ils pourraient, en représailles, nous balancer un cadavre à la figure…
— Je ne suis pas à l’origine de cette coupure de courant, Busc. Et quand bien même, je vous rappelle que vous continuez à être ici sous mes ordres. Alors écoutez plutôt ce qui suit : Tergaim revient d’Irlande avec Riemann, l’architecte de la bâtisse. Il va nous cracher tous les secrets du lieu et nous trouverons forcément un moyen d’agir pour sortir le président de là et abattre les terroristes.
— Nous n’abattons personne, au RAID, corrigea Busc. Sauf en cas de légitime défense, bien entendu.
— Oui, oui, Busc. Gardez vos boniments pour les journalistes et le public. Vous savez bien que la notion de légitime défense est une notion à géométrie variable. C’est l’homme en charge du commandement de l’opération qui la définit. Mais enfin nous aurons le temps d’en parler plus tard. Tenez-vous prêt pour un second assaut si l’occasion se présente. Et, cette fois, je le dirigerai en personne. Faites chauffer vos équipes. Je ne voudrais pas que…
Mais Destin ne put terminer sa phrase car il entendit d’abord une puissante explosion au-dehors, devant lui, qui se répercuta dans le combiné. Puis il entendit quelqu’un hurler près de Busc : « Là ! Au deuxième étage ! La fenêtre ! »
Il perçut un brusque mouvement de son interlocuteur, des froissements d’étoffe contre le combiné, puis la voix du patron du RAID revint, plus blanche que jamais :
— Caméra 2, Destin. Il semblerait que ce que je craignais soit arrivé. Ces enfants de salauds ont liquidé un autre otage.
L’éminence grise du président régla son moniteur juste à temps pour voir la chute d’un corps, depuis une fenêtre du château, lequel corps disparut dans la Seine dans une grande gerbe d’eau.
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Neil s’était rué à la porte de la salle de projection en même temps que José. Mais trop tard. Certains otages, installées près de la sortie, avaient profité de la panne de courant pour s’enfuir. Le château était plongé dans le noir total, car tous les volets avaient été fermés. Aussi les téméraires évadés progressaient-ils à l’aveuglette, mais, puisque nombre d’entre eux étaient des habitués de l’endroit, ils gardaient un temps d’avance sur leurs geôliers. L’étude d’un lieu d’après un plan ne remplacera jamais une visite en bonne et due forme. Qui avait réussi à s’échapper ? De nouveau armés, Émile, Mathilde et Ilsa tentaient de contenir tant bien que mal les otages restant dans la pièce, tandis que Zacharie s’était occupé d’Étienne Hennebeau, qui, lui aussi, avait tenté de prendre la poudre d’escampette.
Seuls les journalistes, otages volontaires, ainsi que le prêtre et le frère de l’ex-première dame étaient restés sagement assis dans leur fauteuil.
— Anouar, gros souci, lâcha Neil à l’intention du surdoué, resté dans le repaire de Saint-Chéron. Panne de courant ici, plusieurs otages se baladent dans le château et j’ai bien peur que nos prisonniers du sous-sol ne deviennent chèvres s’ils restent trop longtemps dans le noir…
Le jeune garçon ne mit pas longtemps à lui répondre. Il conservait toujours ce ton enjoué et sûr de lui qui avait le don à la fois de rassurer et d’énerver ses interlocuteurs.
« Patience, tu sais bien qu’Al-Rayyan a fait installer un générateur alternatif. Il est en train de se mettre en route, ça va venir. »
Neil était à présent dans le couloir du premier étage. Il s’arrêta. Des pas rapides provenaient du niveau supérieur. Il s’engagea dans l’escalier à tâtons, manquant la première marche. Et, à l’instant où il posait le pied sur la deuxième, une formidable explosion retentit qui le déstabilisa. Il tomba sur le dos et José, qui s’engageait lui aussi dans l’escalier, lui écrasa la main.
— L’assaut ! hurla ce dernier.
Les six Effacés sentirent leur cœur, leurs entrailles se liquéfier. Pourquoi ce foutu générateur ne démarrait-il pas ?
Mais Anouar les rassura dans une communication globale, qu’il diffusa dans les six oreillettes :
« Non, pas d’assaut. Trop tôt. Rien sur nos caméras privatives. Et rien sur les chaînes d’info non plus. On a bien vu l’explosion par contre. Second étage, la chambre au décor des Mille et Une Nuits. Vite ! Je crois que quelqu’un s’est jeté dans le vide… »
Neil et José ne tardèrent pas à arriver sur les lieux. Une des fenêtres, ainsi qu’une partie du mur de pierre qui la soutenait, s’était désintégrée dans l’explosion.
La lumière revint d’un coup. Celle de la chambre, rosâtre, éclairait avec étrangeté cette désolation, apportant presque de la douceur à ce qui ressemblait plutôt à une scène de guerre.
Ils trouvèrent Octave de La Clébord et Antoine Poulbot prostrés, les mains plaquées sur les oreilles, derrière la carcasse d’un lit à baldaquin que l’explosion avait soufflé. Les deux hommes ne semblaient pas blessés.
— Il a sauté, hurla le maire de Paris en désignant la brèche dans le mur.
Des morceaux d’étoffe fumaient encore au sol, et la poussière de pierre n’avait toujours pas fini de retomber.
Neil reconstitua la scène dans son esprit. Celui qui avait sauté avait dû balancer une chaise contre la fenêtre, ce qui avait déclenché l’explosif. Et puis il s’était laissé tomber dans la Seine, pensant, en homme peu avisé de ces aventures-là, qu’une chute de trente mètres dans une eau sale et froide lui laisserait toutes ses chances.
Bien évidemment, les deux Effacés ne se risquèrent pas à approcher de l’ouverture. Des tireurs isolés étaient toujours en place, le risque était trop grand.
— Qui a sauté ? demanda José en prenant Poulbot par le col.
Mais l’autre, qui avait eu les tympans déchirés par l’explosion, secoua la tête, signifiant qu’il n’entendait pas.
— Qui a sauté ? répéta José, cette fois la bouche collée à l’oreille de Poulbot.
— Sangloire ! Bernard Sangloire ! Il devait marier sa fille samedi prochain !
L’ancien footballeur desserra son étreinte. Ce mariage ! Mais quelle affaire… À cet instant, il prit conscience du fait que les otages commençaient à accuser un sérieux coup de fatigue, autant physique que morale. Il n’était pas logique d’évoquer ce mariage en un moment pareil. Ils devraient faire attention, à partir de maintenant, aux réactions potentiellement inconsidérées de leurs captifs. Tandis qu’ils faiblissaient eux aussi, naturellement, c’est précisément maintenant qu’ils devaient être plus que jamais sur leurs gardes et redoubler de vigilance.
— Anouar, fit José, dis aux autres que Sangloire n’est plus parmi nous. Il s’est précipité dans la Seine après avoir fait exploser une fenêtre dans la chambre des Mille et Une Nuits, nous ne connaissons pas son pronostic vital. On fait mettre une bâche par Poulbot et La Clébord sur l’ouverture, mais impossible de replacer un explosif. Tu vas braquer une de nos caméras sur ce trou. Sacrifies-en une pour la consacrer à l’observation de cette grosse vulnérabilité.
« C’est déjà fait », répliqua le surdoué.
— À la moindre alerte, tu nous préviens.
« N’oubliez pas de placer un explosif sur la porte de la chambre. »
José acquiesça.
— On sait qui est à l’origine de la coupure ? Destin ?
« Non, apparemment c’est accidentel, peut-être une surtension, je vais suivre cette piste. Terminé. »
 
La lumière avait permis de retrouver un peu de calme dans la salle de projection. Les Effacés étaient parvenus à maîtriser les otages, mais il était grand temps de séparer tout ce petit monde pour éviter une prochaine collusion si un autre incident de ce genre survenait.
Choqués par l’explosion et l’évasion de Bernard Sangloire, les otages restaient prostrés dans leur fauteuil, sous la surveillance armée de Zacharie, Émile et Mathilde. Seul l’émir Al-Rayyan, exception notable, glapissait depuis la détonation, et Ilsa tentait de le calmer.
Une fois Poulbot et La Clébord de retour dans la salle de projection, Mathilde et Émile conduisirent les journalistes au rez-de-chaussée, dans la salle de communication qui leur avait été dévolue afin qu’ils fassent enfin leur travail. Hennebeau fut conduit par Neil et José à l’isolement dans le bureau d’Al-Rayyan, tandis qu’Ilsa et Zacharie continuaient à veiller sur les autres dans la salle de projection.
— Nous tenons Hennebeau à votre disposition tout près de vous, précisa Émile à l’intention des journalistes. Et n’hésitez pas à nous appeler si vous avez la moindre question à lui poser.
Mais le fils de Claude et de Victoria, le fils de deux journalistes d’investigation, doutait. Oseraient-ils questionner Hennebeau à propos de l’accident de voiture de Valéria ? Hennebeau gardait de sa superbe, il conservait sa stature de président de la République, et, dans cette épreuve, on aurait même pensé qu’elle se consolidait. C’est en tout cas ce qu’Émile avait cru déceler, hélas, dans les regards des quatre journalistes.
Oswald Nissieux et Mirko Bentivegna demandèrent tous deux l’autorisation de descendre dans la salle des journalistes. Ces deux-là semblaient être les seuls pressés de connaître la vérité sur l’affaire Hennebeau.
Peut-être parce que tous les autres la connaissaient, l’infâme vérité. Les prochaines heures promettaient d’être longues.
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Le commissaire Tergaim ne put s’empêcher d’émettre un sifflement lorsqu’il pénétra pour la première fois dans le nouvel antre de Dominique Destin, cette petite péniche que rien ne distinguait des autres si ce n’était son nom ridicule. Tergaim ne trouvait pas l’endroit joli, ni même agréable. Pour tout dire, il le trouvait sordide, mais cela s’harmonisait tellement bien avec le corps et l’esprit de son actuel occupant… Devant lui se tenait Riemann, l’architecte, qui avait passé le plus clair de son temps à roupiller dans l’hélicoptère. Lui aussi, derrière la visière de son casque, observait l’endroit, suffisamment sombre à son goût, puis il fixa Destin avec une impassibilité de statue.
— Enfin, vous voilà, dit l’homme-fil de fer.
Il tendit la main à l’architecte, qui ne la saisit pas. Habitué à de tels affronts après trente années de vie politique, il n’en prit guère ombrage.
— Je suis Dominique Destin, le conseiller spécial d’Étienne Hennebeau, en charge du poste de commandement de crise. Nous avons dû nous croiser le jour où Étienne vous a remis votre décoration à l’Élysée. Merci d’avoir accepté de rejoindre Paris en urgence.
— Je n’ai rien accepté du tout, rétorqua Riemann.
Sortant du casque, sa voix ressemblait à celle d’un robot. Destin voulait ne pas fixer les parties visibles de son visage, mais il ne put s’en empêcher, par un de ces excès de voyeurisme dont l’homme est souvent victime. Il vit un œil sombre et, au-dessous, un morceau de joue nécrosée. Atroce… Joseph Merrick, à côté, aurait pu se promener sur la plage de Copacabana au Brésil et se présenter au concours de Mister Univers en ayant de bonnes chances d’être couronné.
— Je peux laisser cette petite lampe allumée ? susurra le conseiller.
— Oui, puisque vous m’autorisez à garder ma combinaison.
— Tu l’as fouillé ? demanda discrètement l’homme-fil de fer à Tergaim.
L’autre eut une mine de dégoût.
— Oui, il est nu comme un ver sous cette tenue ridicule de cosmonaute. S’il ne coopère pas comme vous le souhaitez, vous pourrez toujours lui ôter son casque et arracher un pan de sa combinaison.
L’officier de police se pencha à l’oreille de Destin.
— Ce type est une horreur ambulante. Je me suis même demandé s’il n’allait pas claquer pendant le trajet. Il sent la mort, vous ne trouvez pas ?
Mais son interlocuteur, qui n’aimait guère la grandiloquence, l’exagération et les paroles superflues, poussa violemment le commissaire vers la sortie.
— Va plutôt te renseigner à propos de cette explosion au château et ramène-moi au plus vite le nom de celui qui a rejoint les eaux de la Seine.
Tergaim obtempéra, se disant en lui-même que, parfois, Destin lui aussi sentait la mort. Et, en termes de physique ingrat, il portait également son fardeau de souffrance. D’ailleurs un enfant entrant dans la péniche à cet instant et trouvant ces deux hommes éclairés par une petite ampoule blafarde pourrait ne plus jamais connaître une nuit sans cauchemar de toute son existence.
— Pas trop fatigué par le voyage ? reprit Destin, s’adressant à l’architecte.
L’autre ne répondit pas. Après tout, il était là contre son gré.
— Ne perdons pas de temps. Plus vite vous accepterez de coopérer avec moi et plus vite vous rejoindrez votre villa en Irlande, avec, en plus, le sentiment d’avoir accompli une bonne action pour votre pays. Je dois à ce propos vous prévenir en préambule que tout ce que vous entendrez ici sera strictement confidentiel et qu’il vous sera interdit d’en divulguer le moindre mot par la suite.
Riemann s’assit et Destin déploya devant eux un plan du château, le même que celui qu’il avait arraché de rage dans le préfabriqué quelques heures auparavant. Il exposa la situation à l’architecte, le nombre et la qualité des otages, le fait qu’Hennebeau se trouvait encore à l’intérieur, contrairement à ce que laissait croire la vidéo, ainsi que l’arrivée d’un second groupe de terroristes par un passage secret. Bref, il mit Riemann dans la plus parfaite des confidences. C’était un préalable à sa collaboration constructive.
— Je vous écoute, maintenant, fit-il à l’intention de l’architecte.
— Qui a prétendu que j’avais quelque chose à vous dire ?
— Ne jouez pas au plus fin avec moi, Riemann. Je souhaite lancer un assaut au plus vite et sauver Hennebeau et, si possible, les autres captifs. Petite précision, je me fous de la vie des preneurs d’otages, il faut que ce soit bien clair dans votre tête. Cela va peut-être choquer vos chastes oreilles…
Il s’arrêta subitement, regardant à droite et à gauche de la tête de son invité, pour s’assurer qu’elles s’y trouvaient encore. Elles y figuraient bien, moins mangées par la maladie que le reste, d’ailleurs.
— … mais c’est ce que l’on appelle la Realpolitik, Riemann. Vous, vous êtes un artiste, moi, à l’inverse, je suis un pragmatique. Vous, vous aimez le beau, moi, j’aime la réalité. C’est comme ça. Je vous demande simplement de compléter ce plan avec les passages secrets que vous êtes le seul à connaître…
— Pas le seul, rétorqua l’architecte, si vous me dites qu’un second groupe est arrivé dans le château comme porté par le Saint-Esprit…
— Vous savez qu’un premier assaut a échoué malgré votre confirmation à propos de la zone aveugle sur le toit.
Il fit un bref récit de l’incident et termina par l’épisode des grenades de gaz au second étage qui avaient décimé l’équipe.
— C’est du n’importe quoi, lâcha l’architecte.
— Je suis d’accord avec vous et c’est pour cela que je vous ai fait venir !
Le mutisme de Riemann commençait sérieusement à exaspérer Destin.
— Vous savez qu’un policier est resté en Irlande. Un mot de ma part et il trouvera un moyen d’incendier votre belle villa…
Il crut entendre rire l’architecte.
— Je m’en fous, rétorqua-t-il, je les construis, les villas !
— Très bien. Pouvez-vous encore lire, avec vos yeux boursouflés et croûteux, le nom de la péniche où nous nous trouvons ?
— La Bonbonnière.
— Oui, je crois que c’est Madame qui a dû la baptiser ainsi. Elle aime se faire plaisir, Madame, c’est pour cela qu’elle a fait installer une lampe de bronzage à l’arrière du bateau. Une lampe à UV. Je ne suis pas là pour plaisanter, Riemann, et je déteste plus que tout perdre mon temps, surtout dans les circonstances présentes. Si vous ne coopérez pas, je vous fous à poil sous la lampe. Votre espérance de vie s’en trouvera passablement réduite, croyez-moi !
— Et vous dites faire partie de la République une et indivisible ? Vous êtes un barbouze, oui, la honte d’une République digne de ce nom.
— Merci du compliment, Riemann. Je suis en effet un barbouze, ce qui n’enlève rien à ma qualité de fonctionnaire de l’État, puisqu’un barbouze, par définition, en est un.
— Je me contenterai de répondre à vos questions. Mais ne m’en demandez pas plus.
Destin approuva. C’était un premier pas.
— Un café ? proposa-t-il pour apaiser les tensions, sachant pertinemment que la Thermos était vide.
L’architecte déclina l’offre puis se mit à observer attentivement la carte.
— Où a eu lieu l’explosion ?
Destin désigna la chambre des Mille et Une Nuits, côté sud du château. Riemann promena alors sa main gantée de blanc sur le plan avec une agilité déconcertante. On aurait dit qu’il dessinait à nouveau quelques pièces, déplaçait des murs, pourtant il ne tenait aucun stylo.
— Avez-vous une idée de l’endroit où les otages sont enfermés ?
— Pas précisément, juste des supputations. Les équipes du RAID ont utilisé une Millicam pour observer les forces en présence à travers les murs et ont consolidé ces données avec plusieurs micros directionnels à amplificateur. Mais vous êtes le mieux placé pour savoir que ces murailles sont particulièrement épaisses et ne nous facilitent pas le travail.
Destin posa à son tour son index sur le plan, et il y eut alors leurs deux doigts, ongle contre ongle, face à face, prêts à répondre l’un à l’autre.
— Nous pensons que la majeure partie des otages se trouve dans les chambres des domestiques, au sous-sol, et les personnalités au premier étage, soit dans une des chambres, soit dans la salle de projection.
— C’est vague, commenta l’architecte.
— Oui, mais c’est déjà cela.
Riemann se rejeta en arrière contre sa chaise.
— Bon, eh bien, je vois deux façons pour vos troupes de pénétrer dans le château. Par la chambre des Mille et Une Nuits, tout d’abord. Vos hommes y ont déjà eu accès. Il leur suffira de passer par le même chemin.
— Les terroristes ont installé une bâche pour combler l’ouverture dans le mur causée par l’explosion. Un coup de couteau, et c’est réglé, mais ils ont sûrement posé une charge explosive sur la porte de la chambre…
— Oui, mais ce n’est pas un souci, le coupa Riemann. Il existe dans cette chambre une porte dérobée qui communique avec la pièce attenante, une chambre réservée au fils d’Al-Rayyan, décorée à la gloire de Ferrari, la célèbre marque italienne de voitures rouges.
Destin s’abstint de le corriger à ce propos. L’automobile de prestige et la vitesse étaient ses deux seules passions, en dehors de la politique et du pouvoir. Ferrari commercialisait des modèles d’autres couleurs que le rouge. D’ailleurs, à titre personnel, Destin évitait toujours le rouge, qu’il estimait vulgaire, réservé aux parvenus, aux clients prolétaires de la marque au cheval cabré.
— J’espère seulement que la porte dérobée n’a pas souffert dans l’explosion, dit l’homme-fil de fer. Où se trouve-t-elle ?
— Ce n’est pas à proprement parler une porte, c’est plutôt une ouverture coulissante d’un mètre de haut tout au plus. Elle fait partie intégrante du mur situé derrière un palais de Shéhérazade doré à l’or fin et serti de pierres précieuses. La maison de poupée très particulière de la fille de l’émir.
— Êtes-vous le seul à connaître l’existence de cette ouverture ?
— Je ne saisis pas le sens de votre question.
— Je vais être plus clair, Riemann. Puisqu’une partie du second groupe de terroristes est entrée dans le château par une porte dérobée, cela signifie qu’ils ont réussi à se procurer les plans du château. Oui ou non, cette porte y figure-t-elle ? Si tel est le cas, alors ils ont très bien pu la piéger également.
— Elle n’y figure pas, je suis formel. Je rajoute souvent ce genre de petits détails à la dernière minute et je supervise moi-même leur mise en œuvre sur le chantier.
— Petit aparté, Riemann : vous ne devez pas être du genre à vendre vos plans, alors avez-vous été victime d’un quelconque cambriolage ces derniers mois, chez vous, en Irlande ?
— Non.
— Et connaîtriez-vous un homme du nom de Nicolas Mandragore ?
— Ça ne me dit absolument rien.
Destin hocha la tête sans qu’il soit possible d’y lire de la satisfaction ou de l’inquiétude.
— Poursuivez… Votre seconde proposition à présent.
— Elle est un peu plus originale. Vous voyez ce rond, là, sur le plan, au sous-sol. C’est une des nombreuses lubies d’Al-Rayyan. Il s’agit d’un des premiers barils de pétrole négociés par le père de l’émir, une sorte de relique vénérée par toute la famille que l’on se transmet de père en fils et qui est censée assurer la prospérité de l’empire par sa seule présence.
— C’est n’importe quoi ! fit Destin.
— Oui, aussi j’y ai ajouté mon grain de sel. Oh, trois fois rien… Dans les derniers jours du chantier, j’ai demandé qu’un puits soit creusé sous le baril, un puits qui se jette directement dans la Seine. Bon, il n’y a pas d’échelle, mais vos hommes se débrouilleront.
— Cela aussi, c’est n’importe quoi.
— Oui, mais il m’était agréable de penser que, en cas de grosse crue du fleuve, de ces crues qui n’apparaissent qu’une fois par siècle, ce n’est pas du pétrole qui aurait suinté du baril fétiche de la famille Al-Rayyan, mais les eaux suaves de la Seine…
— Vous n’avez pas l’air d’apprécier beaucoup l’émir, Riemann… Je me trompe ? Auquel cas, cela nous ferait un premier point commun…
— Disons qu’il a été mon client et qu’il m’a payé rubis sur l’ongle. Mais il est évident que répliquer un château comme celui-ci n’est pas le travail le plus imaginatif ni le plus passionnant qu’il m’ait été donné d’accomplir tout au long de ma carrière. À moins, comme je l’ai fait ici, d’y ajouter quelques idées amusantes…
— Donc, en résumé, reprit Destin, en passant par la Seine, des hommes-grenouilles peuvent pénétrer dans les sous-sols du château.
— Oui, mais attention : qu’ils se munissent de solides outils, car le baril est solidement fixé au sol. Je suis un artiste qui trouve sa satisfaction dans les plus petits détails, monsieur Destin. Je ne suis pas de ceux qui torchent leurs travaux en deux semaines et qui se gobergent ensuite en attendant qu’apparaisse la première fissure !
Destin se frottait les mains. Il avait eu du nez, une fois encore, en insistant pour que l’architecte se dérange depuis son Irlande d’adoption et vienne à Paris pour quelques heures.
— Bien, nous allons pouvoir passer à l’action. Deux frappes chirurgicales, une par le haut, une par le bas. Une gastroscopie et une coloscopie en même temps. Le patient va pleurer son père !
Il ricana et pressa le bouton de sa liaison directe avec le patron du RAID.
— Passez-moi Busc.
Et, comme son interlocuteur semblait hésiter, il hurla :
— Immédiatement !
Riemann sursauta. La force de ce cri fit grésiller la lampe au-dessus de sa tête, qui l’auréolait tel un saint.
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Quelle était l’identité de cette personne qui venait de chuter du second étage du château ? Pour obtenir une réponse à cette question précise, mais aussi à bien d’autres, Marie-Ange Mouret gardait les yeux rivés à son téléviseur, zappant d’une chaîne d’info en continu à une autre, de tous les pays et en toutes les langues, du moment que les images étaient susceptibles de la transporter au cœur de l’action, au cœur de cette tragédie qui se jouait depuis maintenant près de six heures en plein Paris. Les témoignages des otages libérés s’enchaînaient les uns après les autres. Tous évoquaient la grande violence des terroristes jusqu’à cet épisode étrange où ceux-ci s’étaient fait relever par un second groupe qui avait décidé de leur libération.
— Ça y est ! fit Christophe, qui arrivait dans le salon, une feuille arrachée d’un bloc-notes à la main. J’ai commandé le sondage à la sortie des bureaux de vote et rédigé la question : « Diriez-vous que la prise d’otages qu’a endurée le président sortant Étienne Hennebeau ce samedi a influencé dans un sens ou un autre votre vote d’aujourd’hui ? Si “oui”, dans quel sens ? Si “non”, pourquoi ? »
La candidate se tourna vers son directeur de campagne en fronçant les sourcils.
— Tu sais que je suis d’accord sur le principe, mais je n’aime pas l’emploi du verbe « endurer ». C’est un peu trop laudatif pour Hennebeau, tu ne trouves pas ? « Subir » ou « pâtir » me semblent mieux… « Subir » peut-être, avec l’autre verbe, on va nous dire que le sondage est orienté…
— Comme tu voudras, répliqua Christophe. Je vais corriger ça auprès de notre institut.
Il s’assit à côté d’elle, sur le canapé, et regarda lui aussi la télé.
— Il y a du neuf ?
— Oui, un otage s’est jeté par la fenêtre pendant une coupure de courant. J’ai eu le premier secrétaire au téléphone. Il est à Paris et m’a confirmé que tout le monde nage dans le potage. Personne n’a vu Hennebeau depuis son témoignage vidéo à propos de sa libération. Il n’est pas revenu à l’Élysée…
— C’est la procédure, non ? Si le chef de l’État est en danger, on l’emmène dans un lieu sûr pour assurer sa protection.
— Oui, mais c’est étonnant de la part d’Hennebeau, à qui l’on peut reconnaître au moins une qualité, une seule : le sens politique. Moi, dans sa situation, je serais restée sur les lieux pour superviser en personne les événements à venir. Tu imagines les belles images à livrer aux électeurs de France et aux citoyens du monde entier… Le président, bravant une pluie battante, l’éclat des gyrophares passant et repassant sur son costume trempé, entouré des principaux responsables de la police, et veillant à ce que ses amis soient libérés dans les meilleurs délais… Du pain bénit, ces images qui tourneraient en boucle le dimanche de l’élection… De quoi attraper un rhume, certes, mais aussi quelques dizaines de milliers de bulletins au passage ! Cela m’étonne vraiment qu’Hennebeau n’ait pas senti cela, avec son flair politique habituel.
Flair qu’il partage avec toi, pensa Christophe, qui ne put retenir un sourire d’admiration. Qu’il aurait aimé la prendre dans ses bras maintenant, et la porter sur leur lit pour qu’elle se blotisse au creux de son épaule en attendant le nouveau jour qui leur apporterait peut-être une des plus grandes jouissances de leur existence ! Enfouir son visage dans les cheveux soyeux de cette femme qu’il vénérait !
— Tu vas te coucher bientôt ? demanda-t-il, retombant dans la dure réalité. Tes cernes vont être jolis demain, pour les photos historiques de ta victoire !
— C’est peut-être à présent qu’elle se joue, ma victoire, Christophe. Le dénouement de la prise d’otages va être crucial, je le sens.
Soudain, Christophe eut une idée susceptible de leur apporter des éclaircissements à propos des opérations en cours.
— Et Destin ?
— Quoi, Destin ?
— Tu as toujours son numéro ? Tu pourrais peut-être l’appeler, il doit se trouver sur place ou, tout au moins, se tenir informé de la situation en temps réel.
Marie-Ange Mouret haussa les épaules.
— On ne se parle plus avec Dominique depuis son sale coup à propos de l’algorithme. Et puis il ne conserve jamais le même numéro de portable deux mois de suite pour se débarrasser des contacts trop insistants.
— Et celui de…
Christophe ne put continuer. L’homme dont il ne voulait pas prononcer le nom, il s’en accommodait à grand-peine, à marche forcée. Marie-Ange le considérait comme son éminence grise et cela avait le don d’énerver le directeur de campagne : il n’aimait pas ce genre de type, qui fricotait avec l’ombre et louvoyait à la frontière séparant le camp de la loi de celui du crime.
— Celui de… Mandragore, se décida-t-il pourtant à lâcher.
La candidate leva alors son portable personnel, qu’elle tenait à la main, l’air plus défait que jamais.
— J’ai essayé de l’appeler une vingtaine de fois déjà, depuis 20 heures. Sans succès. Même son répondeur semble hors service. Et je ne sais pas, Christophe, si ce n’est pas son silence qui m’inquiète le plus…
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La coupure de courant avait fait monter en flèche le taux d’adrénaline des Effacés. Et, par le principe des vases communicants, maintenant que ce danger était passé, la fatigue s’installa en eux, terrassante. Ils savaient que cette heure serait la plus difficile, quand l’organisme hésite fatalement entre le sommeil, synonyme de mort pour eux, et l’éveil. S’ils parvenaient à franchir cette étape ensemble, alors ils seraient plus forts. Ils avaient fait déjà beaucoup. Mais restait le plus ardu.
José s’était octroyé une petite pause avec Anke, dans la cuisine, où ils se préparèrent leur plat régressif préféré, un plat de coquillettes au beurre recouvertes d’emmental râpé. Le goût des pâtes les transporta chez eux, à Rochefort-du-Gard, un dimanche soir, dans cette villa cachée des regards où ils vivaient heureux, enfin, après toutes les épreuves traversées. Mais leur maison n’existait plus à présent ; Destin l’avait réduite en cendres en espérant que les deux tourtereaux serviraient de petit bois pour cet incendie que la presse locale avait qualifié d’accidentel.
José n’avait jamais été adepte de la vengeance à tout prix. Lorsqu’il arpentait les terrains de football, ses entraîneurs successifs lui avaient assez reproché son côté esthète du jeu, l’athlète se refusant parfois à nourrir un combat qui ne faisait pourtant pas partie du sport et ne le grandissait pas. Mais, à présent, il ferait bien une exception, une légère entorse à ses principes. Destin paierait. Pour ça et, surtout, pour ce qu’il avait osé faire aux parents des gosses dont Mandragore lui avait confié la charge au sein même du château.
Mathilde et Elissa, inséparables malgré leurs cinq années de différence d’âge, les avaient rejoints en cuisine, où elles croquèrent des petits-fours en attendant d’être rappelées à leurs postes de surveillance respectifs.
La pause ne dura guère pour José. Neil vint le chercher pour qu’il l’aide à convaincre Hennebeau de se calmer : tournant autour d’une pendule en bronze Barbedienne dans le bureau de l’émir, le président commençait à perdre ses nerfs et s’étonnait, à voix haute, que le RAID ne tente pas une seconde approche.
— Ils n’ont pourtant rien à craindre de vous, les défiait Hennebeau, puisque le premier mort porte la marque d’AnWorld et que le second s’est jeté tout seul par la fenêtre. Pauvre Bernard ! Lui qui devait marier sa fille dans huit jours…
Hennebeau avait enfin perdu de sa superbe. Pour la première fois depuis le début de la prise d’otages, Neil lui trouvait les traits vraiment tirés. Ses cheveux n’étaient plus impeccablement coiffés, sa chemise et son pantalon de costume semblaient sortis d’un bain de poix et il avait fini par ôter sa cravate, qu’il considérait pourtant comme le sceptre d’autorité de l’homme. Mais Neil sentait bien que, malgré tout, il gardait aux yeux des quatre journalistes sa stature de chef d’État. Ils hésiteraient à deux fois, dès lors, avant de lui poser la moindre question sur l’accident mortel survenu à son épouse.
— Pauvre Bernard ! répétait Hennebeau. Vous l’aurez sur la conscience, cette mort-là, même si vous n’en êtes pas directement responsables…
— Rien ne dit que Sangloire est mort, dit José. Mais peut-être pourrions-nous le demander à votre ami Dominique ? Nous devons l’appeler justement pour lui annoncer notre troisième revendication.
La tâche incombait à Zacharie, qui était la voix identifiée par l’éminence grise du président. Cette fois, le géant blond s’isola dans la grande galerie déserte avant de passer l’appel – il était hors de question de téléphoner dans la même pièce qu’Hennebeau, pour qu’il retente son coup de la première fois et lui arrache le téléphone…
— Destin, ici Zacharie. Nous avons une exigence. Tu as vingt minutes pour la remplir.
Il marqua une pause pour susciter une réaction chez son interlocuteur, qui n’avait pas encore dit un seul mot.
— Tu fais la mauvaise tête, tant pis pour toi. Nous voulons que tu nous apportes huit rats. Jeunes de préférence, et surtout affamés. Il te suffira de déposer la cage devant l’entrée des livraisons, comme tu l’as si bien fait tout à l’heure pour nos deux petites souris… Inutile de te dire ce qui se passera si tu ne nous donnes pas ce que nous voulons ? Maintenant, confirme-moi simplement que tu as bien entendu.
Neil avait rejoint Zacharie dans la galerie et ne perdait pas une miette de la conversation.
— Oui, je ne suis ni sourd ni idiot. Mais je commence à en avoir assez de vos…
Mais l’Effacé avait tout de suite raccroché.
— Je l’imagine se creusant les méninges, dit Neil en reprenant la direction du bureau d’Al-Rayyan. Pas mal, le coup des rats affamés. Il va croire qu’on réclame ces charmantes bêtes pour reproduire une des tortures les plus atroces pratiquées au Moyen Âge. Tu sais, celle qui consistait à poser un ou plusieurs rats affamés sur le ventre d’un prisonnier. Les rats, coincés dans une cage sans fond, n’avaient d’autre choix pour sortir que de se frayer un chemin à travers les entrailles des malheureuses victimes…
Zacharie afficha une grimace de dégoût.
« Bien joué pour les rats, Zach ! lâcha Anouar dans l’oreillette. Et je vous annonce par la même occasion qu’il est 2 heures du matin ! Ding, dong ! »
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« Merci d’être restés éveillés, continua le jeune surdoué. Surtout, tenez-vous prêts, ça ne devrait plus trop tarder ! »
Neil s’en alla rejoindre la salle de communication, où se trouvaient les journalistes en plein travail. Penchés à la fois sur les dossiers de couleur fournis par les Effacés et sur les ordinateurs portables mis à leur disposition, ils semblaient tout à fait absorbés par leur tâche. Seul Louis Saline paraissait un peu bougon, supportant mal d’être logé à la même enseigne que ses trois confrères bien moins connus que lui. Il s’apprêtait à se plaindre auprès d’Émile, qui surveillait la pièce, lorsque Oswald Nissieux interpella le nouveau venu :
— Vous vous appelez bien Neil, c’est cela ?
L’Effacé approuva.
— Eh bien, j’ai une réflexion à vous soumettre car elle n’arrête pas de me hanter depuis tout à l’heure… C’est au sujet du moment choisi pour faire la lumière sur le présumé assassinat de Valéria Hennebeau par notre président. Ne trouvez-vous pas étonnant que votre Mandragore, là, choisisse de révéler cette affaire douze heures avant un second tour d’élection présidentielle aux scores annoncés comme particulièrement serrés ? Tout cela sent quand même la manœuvre bassement électoraliste… Êtes-vous sûr et certain qu’il ne roule pas pour Mouret ?
Neil répondit d’un ton ferme :
— Non, Nicolas ne roule pas pour une personne, il roule pour une valeur : la vérité.
Il trouvait cela presque étrange de s’entendre prononcer ces paroles laudatives, lui qui était, dans le groupe des Effacés, le premier détracteur de leur mentor.
— Cinq ans de plus au pouvoir pour Hennebeau, et c’est cinq ans d’inqualifiables magouilles pour notre pays. Sans compter que le président et son conseiller occulte, Destin, auraient le bénéfice de ce nouveau quinquennat pour effacer les preuves déjà peu nombreuses du meurtre. Et tout ce temps, également, pour tenter de nous effacer une nouvelle fois.
Oswald soupira. La réponse de cet adolescent paraissait crédible, hélas. Il ne savait plus quoi penser et comptait bien s’entretenir au plus tôt avec le président pour se faire une opinion. Il lui demanderait, droit dans les yeux, et devant Dieu, s’il lui avait menti à propos de l’accident de son épouse.
Neil s’excusa car il souhaitait à présent rejoindre Émile, en grande discussion avec Mylène Sarment, la journaliste de L’Express, en charge du dossier d’Émile. Neil, lui, personne n’allait instruire son cas. En effet, si sa mère avait eu des rapports étroits avec le père d’Ilsa, c’était à Amadieu, l’ancien patron des laboratoires ProCure, et à Scheuster, le banquier, qu’il devait le contrat placé sur la tête de sa mère et sur la sienne. Certes, Hennebeau et Destin n’étaient pas complètement innocents pour ce qui concernait son effacement. Mais quatre dossiers suffisaient amplement. Quatre dossiers très éloquents.
— J’ai bien étudié les mails qui figurent au dossier et ils semblent authentiques, dit-elle à Émile. Ton père et ta mère travaillaient bien sur les zones d’ombre concernant l’accident de Valéria Hennebeau, ils avaient rencontré Jean-Louis, le père d’Ilsa. (Mon père, aussi, se dit Neil à cet instant.) Mais cela ne prouve pas grand-chose quant au meurtre. Bon, c’est comme la confirmation que j’ai obtenue à propos de votre caveau familial au cimetière Alphonse-Karr de Saint-Raphaël, dans le Var. Tu es censé y être enterré.
Elle fouilla dans un amoncellement de papiers devant elle, avant de dégager un feuillet et de chausser ses lunettes à monture rouge et blanc.
— Et cette nuit-là, reprit-elle, la nuit de l’explosion de ta maison… où étais-tu ?
Émile ne se fit pas prier pour commencer son récit. Les trois autres journalistes cessèrent immédiatement leurs activités pour l’écouter. Oswald Nissieux et Mirko Bentivegna, l’air plus pensif que jamais, ne perdaient, eux non plus, pas un mot du récit de l’adolescent.
— Le soir où l’explosion criminelle s’est produite, je m’étais engueulé très violemment avec mes parents à propos d’un choix de vie que je souhaitais faire et qui ne leur plaisait absolument pas, un de ces choix que l’on croit naturels, faciles à faire comprendre à ceux que l’on aime et qui vous aiment en retour… Mais leur réaction m’a tellement déçu que je suis parti sur un coup de tête par le jardin, sans que personne s’en aperçoive. J’ai attrapé le dernier train de nuit pour Nice, à Bercy, et, le lendemain matin, j’étais à Saint-Raphaël, près de l’endroit où j’allais en vacances avec mes grands-parents, où j’avais connu des jours vraiment heureux. C’est en milieu d’après-midi que j’ai appris la nouvelle. Mon père, ma mère et moi, disparus dans l’explosion de notre pavillon de Nogent. Une explosion de gaz si violente que cinq autres maisons voisines étaient endommagées. Comment est-ce que la police aurait pu garantir le nombre de victimes, puisqu’il ne restait plus rien ? Je ne savais pas quoi faire, j’étais perdu, et, machinalement, je me suis jeté dans un TGV à la gare de Saint-Raphaël pour regagner Paris, informer la police et retrouver une de mes tantes, celle dont je me sentais le plus proche, qui habitait dans le Val-d’Oise. Et puis, à l’arrêt d’Aix-en-Provence, un homme est venu s’asseoir à côté de moi. Il a commencé par vouloir m’offrir un thé, et je me suis dit qu’il devait être un de ces détraqués qui sévissent parfois dans les trains. J’ai refusé et je lui ai demandé de me laisser tranquille. Alors il s’est penché vers moi et a murmuré au creux de mon oreille : « N’aie pas peur, Émile, tu n’as plus rien à craindre à présent puisque je suis avec toi. » Cet homme, c’était Nicolas Mandragore. Et, s’il m’a menti sur la véritable cause de la mort de mes parents, en accusant la mafia corse, la Brise de mer, dont mon père s’était fait la spécialité de dénoncer les dérives, il s’est montré assez convaincant pour me pousser à ne rien dire à la police et à jouer plutôt les morts, seul moyen pour moi d’avoir la paix. Dès notre descente du TGV, Nicolas m’a conduit dans sa villa de Chevreuse, où on a rejoint Ilsa et Zacharie, qui était toujours dans le coma. Mathilde est arrivée peu après, puis Neil. Nos liens et ce pour quoi nous avons combattu dans nos précédentes opérations ont donné un but à ma nouvelle existence. Mais il y a un moment que je ne pourrai jamais oublier et que je regretterai toute ma vie. C’est le soir de ma fugue, quand j’ai quitté mes parents. Nous nous sommes quittés fâchés et je ne les reverrai plus jamais. Le dernier mot que j’ai eu pour eux était une insulte. C’est très certainement cela qui me pèse le plus aujourd’hui. Et révéler la vérité sur leur mort m’enlèvera peut-être une partie de ce poids trop lourd à porter.
À la tirade ininterrompue succéda le silence. Un silence empreint de respect que chacun observa. Neil s’avança vers Émile et lui posa une main sur l’épaule. Il accentua sa pression pour affirmer le réconfort qu’il voulait apporter par ce geste.
Mais le silence du rez-de-chaussée contrastait fortement avec la tension qui montait entre les otages et leurs geôliers dans la salle de projection. Quelque chose d’indéfinissable électrisait l’atmosphère du château.
Un événement allait se produire, mais lequel ?
Ce fut Anouar qui renseigna les Effacés par l’oreillette.
« Attention, intervint-il. L’assaut va être lancé. Je répète, confirmation de l’assaut. Pile-poil dans le timing. Préparez-vous à recevoir la marmaille… »
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Cette fois, Claude Busc avait tenu à accompagner ses hommes. Les deux groupes étaient formés, comme lors du premier assaut, de deux fois quatre personnes, l’un était amphibie et l’autre équipé à l’identique du précédent pour escalader la façade du château. Là aussi, les chaînes de télé devraient diffuser des images en différé pour ne pas révéler l’avancée sur le toit du groupe numéro deux.
— Toujours la même rengaine, avait pesté un journaliste lorsque le responsable de la communication du RAID avait solennellement demandé aux caméras de faire cesser le direct. Vous demandez, vous demandez et nous n’obtenons rien en échange…
Alors, dans un accès de faiblesse, l’officier de police avait accepté de répondre à quelques questions. Il lui en arriva une cinquantaine en même temps et il battit en retraite devant la meute, sans répondre à une seule de ces légitimes interrogations.
Claude Busc, cette fois, était convaincu par le plan mis au point par Destin et cet architecte tout à fait étonnant. L’arrivée par deux endroits différents était une excellente idée. Mais cela ne pouvait fonctionner qu’à une condition : que le RAID bénéficie de l’effet de surprise. Au dernier repérage, le président Hennebeau se trouvait dans une pièce du rez-de-chaussée, probablement dans le bureau d’Al-Rayyan. Il était la priorité absolue, cette frappe ayant pour seul but de l’exfiltrer au plus vite. L’objectif secondaire consistait à sauver les autres otages. Et le troisième à neutraliser les preneurs d’otages. À les tuer, selon l’avis de Destin, qui avait été catégorique à ce sujet. À les prendre vivants, selon celui de Busc, qui avait fait passer cette consigne à ces hommes. Ils pensaient également bénéficier d’un moment de fatigue des terroristes.
Le patron du RAID, palmes aux pieds et bouteilles d’oxygène sur le dos, nageait à grande vitesse vers l’endroit désigné par l’architecte, sous le château, l’entrée de ce puits qui devait le mener au baril fétiche d’Al-Rayyan. Ses trois subalternes l’encadraient. Ils avaient fière allure, ces hommes-grenouilles, dans leur combinaison de plongée en néoprène. À l’intérieur du casque, chacun portait un micro et une oreillette pour rester en contact avec ce second qui supervisait techniquement l’opération depuis le préfabriqué. Destin avait, bien entendu, accès à cette liaison. Sous l’eau, ces nageurs ne pouvaient pas s’exprimer mais ils ne perdaient pas un mot des paroles de leur collaborateur.
— Unité 2 sur le toit, je répète, unité 2 sur le toit. Pour l’unité 1, vous vous mettrez en attente en bas du puits, et pour la 2 dans la chambre des Mille et Une Nuits.
Les hommes-grenouilles continuèrent leur avancée. Ils portaient une lampe frontale qui leur permettait de distinguer à présent, à travers l’eau trouble, les fondations du château. Ils devraient plonger plus profondément, dans quelques instants, pour se glisser sous une arche et trouver ce puits étrange, enfin.
— Unité 2 en train d’escalader la façade. Sur du velours. Unité 1, votre statut est confirmé à l’approche du point de destination. Pas de mouvement de masse dans le château, je répète, pas de mouvement de masse dans le château.
Busc, d’un roulement sec des hanches, donna le signal de la descente à ses trois acolytes. L’arche se trouvait devant eux et, une fois franchie, ils remontèrent vite en battant fort des palmes pour émerger enfin, à l’air libre, dans un petit réduit qui leur laissait une vingtaine de centimètres seulement entre le niveau de l’eau et le plafond. Busc se débarrassa de son casque et de son embout à oxygène. Il se massa un peu les lèvres avant de communiquer enfin :
— Puits en vue.
Il fit quelques brasses pour se mettre très exactement sous le conduit qui menait au baril. Ces mouvements lui firent du bien. Depuis qu’il était lui-même passé à l’action, il regagnait la confiance qui l’avait fui à la fin du premier assaut manqué. Cette fois, ils réussiraient.
Ce conduit représentait tout de même une faille impressionnante dans le système de sécurité du château. Il se demanda, à ce propos, si les terroristes avaient prévu de sortir par là une fois leur opération terminée. Auquel cas, se réjouit-il, ils auraient un beau comité d’accueil.
Busc régla au maximum l’intensité de sa lampe frontale et put ainsi observer le puits dans son intégralité. Il vit le sommet du conduit, qui semblait être obstrué par une plaque d’acier – le fond du baril –, et estima la distance à escalader aux alentours de sept mètres. Le diamètre du puits ne dépassait pas cinquante centimètres, soit celui d’un baril ordinaire de pétrole.
— Pas d’échelle, bien entendu, mais des anfractuosités sur la paroi de pierre devraient nous permettre d’escalader.
— Bien reçu. Unité 2 en place dans la chambre des Mille et Une Nuits. On attend votre signal.
Cinquante centimètres et aucun dégagement pendant la montée. Ils devraient donc grimper en file indienne. Le premier homme serait chargé de répandre le gaz soporifique invisible et inodore au sous-sol afin de neutraliser en douceur les terroristes qui pourraient s’y trouver.
Busc envoya Clément, celui qui semblait le plus apte à ouvrir la voie. Un brave qui avait participé à l’opération de secours à l’hôpital de Bois-Colombes et qui portait, lui aussi, le président Hennebeau dans son cœur.
Clément escalada le conduit, sous les regards de ses compagnons d’armes, qui éclairaient, du même coup, son avancée. Ils avaient tout l’air d’une bande de spéléologues en exercice, sauf qu’il ne s’agissait pas de découvrir pour eux quelques peintures rupestres ou un gisement de roche rare. Il était question de délivrer un président de la République, otage de terroristes meurtriers.
Arrivé en haut, l’homme se stabilisa en plaçant un pied de chaque côté de la paroi, et, dans cet équilibre précaire, glissa sa caméra flexible miniature par l’interstice au pourtour du fond du baril qu’il avait immédiatement repéré. Aussitôt une image se composa sur l’écran haute définition qu’il tenait à la main.
— Il n’y a personne, qu’attendez-vous ?
C’était Destin qui intervenait. Busc pesta. Mais qu’il se taise donc ! Depuis le dernier coup de téléphone des preneurs d’otages, lorsqu’ils lui avaient fait cette demande à propos des rats, c’est comme si une digue s’était définitivement effondrée dans l’esprit du conseiller occulte. Une première alerte concernant sa santé mentale chancelante, selon le patron du RAID. Il ne cessait d’invectiver les terroristes, et répétait, sur tous les rythmes et sur tous les tons, comme possédé : « Des rats ! Oui, des rats ! Je vais leur en apporter des rats ! Et des gros, encore ! Et ils leur colleront la peste, pour les faire souffrir un peu avant de les dévorer ! »
Mais, alors que Clément promenait sa caméra flexible autour du baril pour obtenir une vision de la pièce à trois cent soixante degrés, deux silhouettes encagoulées firent irruption sur l’écran miniature. Elles venaient de s’attabler dans la cuisine, située en face du baril.
— On balance illico le gaz, chuchota Busc. Ils sont à bonne distance, ça devrait le faire.
Clément fit venir son sac à dos sur sa poitrine et sortit une bonbonne rouge et blanc sur laquelle il brancha un petit tuyau de plastique. Il plaça l’embout près de la caméra et, après avoir installé un masque sur son visage, ouvrit la bonbonne. L’image à l’écran se brouilla un bref instant puis redevint normale.
— Statut de l’unité 2 ? questionna Busc.
— Unité 2 en attente pour déplacer le palais de Shéhérazade et mettre au jour la porte dérobée.
— Allez-y, unité 2. Top action ! ordonna Destin.
Busc approuva, pour une fois, l’initiative de l’homme-fil de fer.
Le gaz se diffusait dans la pièce. Les techniciens en charge de l’équipement avaient très fortement dosé le composé actif afin qu’il fasse rapidement effet. Et, justement, à l’écran, Clément observa les deux hommes se lever, tourner la tête en tous sens, avant de s’écrouler à genoux, puis de s’étaler sur le sol, dans une parfaite synchronisation.
— Top action ! répéta Destin, qui semblait goûter cette expression à sa juste valeur.
Clément fit un rapide tour avec sa caméra pour vérifier que personne d’autre n’était descendu pendant la manœuvre.
— Unité 2, votre statut ? demanda l’adjoint de Busc.
— On est en train de déboulonner le palais arabe. Il y a une trentaine de vis.
— Magnez-vous, maugréa Destin.
Clément rangea la bonbonne de gaz et la caméra dans son sac à dos. Il s’apprêtait à dévisser le fond du baril lorsqu’un début de vertige le saisit.
— Unité 1, mettez vos masques ! dit-il.
Personne n’approuva sa consigne, ce qui n’était pas normal.
— Unité 1, je répète, mettez vos masques.
Clément s’attaquait à une vis particulièrement retorse lorsqu’un second vertige le prit. Il sentit ses jambes chanceler. Ce n’était pourtant guère le moment.
— Unité 1 ?
Il regarda alors sous lui, vers le fond du puits, et vit immédiatement qu’il n’était plus éclairé. Ses trois collègues ne le regardaient plus et il était impossible de les joindre. Que leur était-il arrivé ?
— Unité 1, nous avons un problème, dit Clément.
Mais ce ne fut pas le poste de commandement qui lui répondit :
— Unité 2, nous avons un problème également. Putain ! Ils ont accroché une pancarte derrière le palais, sur la porte.
— Quoi ? faillit s’étrangler Destin.
— « Attention, explosifs ! » lut le commandant du second groupe.
— Ils nous attendaient ! hurla Destin.
Il était hors de question pour Clément de continuer l’opération seul. Aussi se laissa-t-il glisser, le dos le long de la paroi, les jambes pliées. Lorsqu’il parvint au fond du puits, il découvrit l’étendue du désastre. Busc et les deux autres étaient évanouis, le nez et la bouche au contact de l’eau. Il les sortit avec difficulté, et les tint à bout de bras.
— Vite, des secours ! Ces foutus salauds ont dû détourner le tuyau de gaz pour le réorienter vers l’intérieur du puits ! Mon casque m’a protégé mais pas les trois autres…
— Ils nous attendaient, répéta Destin, hors de lui.
Puis, après quelques grognements de rage :
— Unité 2, engagez le repli et envoyez vite une autre équipe pour secourir Busc ! Les rats ! Les rats !
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José ôta son masque à gaz seulement une fois revenu dans le vestibule du rez-de-chaussée en compagnie de Neil et de Zacharie. Le sous-sol serait inaccessible pendant quelques minutes, le temps que le gaz se dissipe. Il n’y avait aucune chance qu’il atteigne les chambres des employés de maison où étaient retenus les membres d’AnWorld et les hommes du premier assaut du RAID. Les trois Effacés se congratulèrent en se tapant dans les mains. C’était peut-être un peu puéril, mais tout s’était déroulé sans anicroche. Encore une bonne leçon de vie infligée à Destin et à toute sa clique. Avant l’apothéose, bientôt, bientôt…
— Vous êtes tombés comme des pros, les félicita José. Des attaquants de la Nazionale dans la surface de réparation adverse n’auraient pas fait mieux !
Il fit un clin d’œil à l’intention du géant blond qui partageait sa passion du vrai football et du beau jeu.
— Et toi, tu as réussi à te faire oublier au moment de courber le tuyau ! Un vrai renard du terrain !
José sourit.
— Anouar, où en est l’équipe du haut ? reprit-il. La petite pancarte de Mathilde les a-t-elle dissuadés de poursuivre leur progression ?
« Ils sont en train de redescendre la façade en rappel, comme des malheureux. Des flics du RAID sont en train de plonger dans la Seine pour récupérer les chercheurs de pétrole… Je vois ça sur notre seconde caméra. Bien joué, les enfants ! Nicolas, de là où il se trouve, doit être fier de vous ! »
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Dominique Destin fulminait. Riemann, qui observait son hôte en silence, dans un coin d’ombre, crut même discerner, à un moment, une fumée claire s’échappant des oreilles de l’éminence, plus rouge que grise en ces instants.
— Je les hais, je les hais, je les hais ! À six contre cent, Riemann. À six contre mille ! Contre toute la République française ! Et ils nous narguent !
Il appuya ses poings contre le bord de la table, cherchant à maîtriser sa colère.
— Mais ils ne parviendront à rien, oh, je peux vous l’assurer ! À rien ! Rien ! Rien ! Ils ne sortiront pas du château vivants, j’en fais une affaire personnelle ! Et s’ils y parviennent quand même, par je ne sais quelle astuce encore, alors je leur enverrai mes hordes !
Riemann ne broncha pas, puis il demanda à Destin d’éteindre l’ampoule jaunâtre qui pendait au plafond, seule relique de l’aménagement précédent de la péniche puisqu’on avait vidé l’endroit pour y installer écrans plats, ordinateurs et multiples téléphones.
— Je dois enlever mon casque pour prendre tout simplement un comprimé contre mes douleurs, précisa-t-il.
Destin ne répondit pas, se contentant de céder à ce qu’il considérait comme un caprice. D’ailleurs, il ralluma très vite, comme s’il souhaitait punir Riemann pour ce deuxième assaut raté. Heureusement, l’architecte avait remis son étrange casque.
— Mais enfin, caqueta l’homme-fil de fer, comment expliquez-vous qu’ils connaissaient l’emplacement de la porte dérobée, si vous me dites qu’aucun plan ne le mentionne ? Et le coup du baril ! Non, il y a vraiment quelque chose d’étonnant derrière tout cela…
— Je ne les ai pas réalisés moi-même, bien entendu, cette porte et ce puits. Les ouvriers en connaissent évidemment l’existence, et puis le personnel du château a pu les découvrir à tout moment.
Destin jeta un regard en coin à Riemann. L’architecte pouvait-il lui mentir ? Était-il de mèche avec Mandragore ? Avait-il collaboré, pour il ne savait quelle raison – l’argent certainement –, avec les Effacés ? Mais alors, il se serait abstenu de nommer le puits et la porte. Cela aurait été plus aisé pour lui de réfuter la présence dans le château de passages secrets et autres portes dérobées. À moins que Riemann n’ait révélé leur existence en sachant pertinemment que les Effacés seraient au courant et pourraient déjouer les plans du RAID. Mais alors, pour le timing ? La ficelle paraissait trop grosse. Et puis, même si l’argent appelle toujours l’argent, il voyait mal Riemann vendre ses secrets contre quelques euros. Cependant, il décida de lancer un ballon d’essai.
— Selon vous, le second groupe de terroristes a débarqué dans le château par quel biais ? demanda-t-il.
L’architecte s’apprêtait à répondre lorsque Tergaim débarqua dans la pièce, trempé des pieds à la tête, l’air exténué.
— Le type qui a sauté par la fenêtre, ahana-t-il, c’est Sangloire ! Bernard Sangloire, le patron du groupe de luxe. On l’a retrouvé vivant mais en très sale état sur un quai à hauteur du siège de TF1 à Boulogne. C’est son alliance, prise dans une grille d’évacuation, qui l’a retenu le temps nécessaire jusqu’à ce que les secours arrivent…
Mais Destin l’interrompit sèchement. Il voulait entendre la réponse de l’architecte.
— Je n’en sais rien, à vrai dire. Par le baril, peut-être… Ou bien par la cheminée de la galerie, côté XVIe arrondissement. Là, pardonnez-moi mon manque d’humilité, mais on touche au sublime.
Tergaim n’arrivait pas à se faire à la voix de robot de Riemann, qui poursuivait :
— Autre possibilité, il existe une entrée ici, qui communique avec le réseau de catacombes situé sous le Trocadéro. Ce sont d’anciennes carrières qui servaient à une époque à stocker le vin des coteaux de Passy. Elles sont moins connues que celle du XIVe, mais elles existent.
— Les deux sites sont éloignés, constata l’homme-fil de fer.
Riemann secoua la tête.
— Pas tant que cela. Et puis le réseau emprunte une partie des égouts ainsi que plusieurs passages dans des caves privatives d’immeubles du XVIe arrondissement qui appartiennent à l’émir ou à ses cousins. Ce fut un travail de titan, un vrai dédale à construire. Mais là, Al-Rayyan est au courant puisqu’il s’agissait de lui aménager un passage tout à fait discret pour qu’il puisse rejoindre le club libertin qu’il affectionne, non loin de la place du Trocadéro. Toutefois cela ne vous sera d’aucune aide puisque cette entrée, qu’ils connaissent pour l’avoir empruntée, ils ont dû la piéger.
— Oui, mais s’ils s’en servent pour sortir tous ensemble du château le moment venu, nous les attraperons. Existe-t-il un plan de votre labyrinthe ?
— Aucun, si ce n’est dans le cerveau croupi d’Al-Rayyan, peut-être. Mais je serais incapable de vous en dessiner un de tête.
Destin se tourna vers le commissaire divisionnaire, qui tentait tant bien que mal de se sécher les cheveux en les frictionnant.
— Tu tombes à pic, Tergaim. Tu vas prendre quelques hommes avec toi et partir au Trocadéro faire un petit tour dans ces catacombes. Ne vous approchez pas trop près du château, car ces ordures ont certainement posé des caméras ou des dispositifs de détection. Balisez le chemin afin que nous puissions être au courant très vite s’ils décident de sortir par cette issue. Je veux un moniteur ici qui me permette de suivre leur progression dans le sous-sol. Et laisse une équipe de flics armés sur place pour assurer la réception au cas où.
Tergaim allait sortir lorsque Destin le retint :
— Et démerde-toi pour me trouver huit rats.
— Quoi ?
— Des rats. Huit rats. Vous les mettrez dans une cage et les déposerez devant l’entrée des livraisons du château.
— Mais je vais en trouver où, des rats, à cette heure ?
— Dans les catacombes du Trocadéro, plaisanta Riemann. Sinon, essayez l’Opéra.
— Je n’en sais rien, et c’est ton problème, souffla Destin. Dans un laboratoire de sciences naturelles par exemple.
Son téléphone personnel se mit alors à vibrer et le fameux numéro inconnu, qu’il craignait à présent, s’afficha à l’écran. Il fit signe à Tergaim de sortir, de se dépêcher à propos des rats et du reste.
— Destin, c’est Ilsa.
On lui envoyait de nouveau la gosse. Que n’avait-il pas donné l’ordre à Lev Stavroguine de la tuer, celle-là, plutôt que de la laisser mourir à petit feu. Maintenant, elle était vivante. Une rescapée, cette Ilsa. Une balle dans la tête en même temps que son père plutôt que cette tumeur qui ne l’a même pas détruite… De la mauvaise herbe, oui !
— Destin, tu n’as pas respecté notre accord de cessez-le-feu. Nous demandions huit rats et tu nous envoies huit pachydermes. Ce n’est pas sérieux. Le premier assaut ne t’a pas suffi, il a fallu que tu en lances un second. Résultat : deux pierres noires dans ton jardin secret.
Le ton de l’adolescente ne lui plaisait pas du tout. Elle semblait avoir gagné en assurance depuis son premier appel. Il dut convenir qu’il y avait de quoi.
— Puisque tu nous as profondément déçus, et largement sous-estimés par la même occasion, tu vas devoir le payer, et cher…
On y était. Il visualisait déjà les images du cadavre qu’ils auraient peut-être le cran de balancer, après tout, sur le parvis du château. Destin se frappa la tête. Et en plus ils en avaient un, de cadavre, un peu froid, certes, mais ils n’étaient même pas responsables de cette mort, puisque c’était la folle d’AnWorld, cette Betty, qui avait tué Jean-François Marge, le banquier – la seule victime à cette heure. Des images terribles pour l’opinion, qui passeraient en boucle toute la journée du lendemain, alors que les journalistes commençaient à s’interroger sur le silence du président devant cette prise d’otages qui s’éternisait. Il attendit donc, sans dire le moindre mot pour que son interlocutrice ne s’aperçoive pas de son état de nerfs.
— Un tribut qui se composera, Destin – et je te laisse prendre un papier et un crayon pour noter précisément tout cela –, de 50 000 billets de 500 euros, 50 000 autres de 200, la même quantité de coupures de 100 et encore 50 000 billets de 50 euros, auxquels tu ajouteras 50 000 billets de 100 dollars et 50 000 autres de 50 livres sterling.
De l’argent ! Mandragore demandait de l’argent à l’État français à présent ! Mais enfin cela ne cadrait pas avec le personnage… Ou bien il s’agissait de lui rembourser le prix de sa villa ? Une excentricité de plus.
— Mais ça représente cinquante millions d’euros !
— Tout juste. Quel brio ! Tu aurais pu être banquier. Tu en avais l’étoffe. C’est bien moins qu’une cagnotte de l’EuroMillions, mais cela nous semble plus raisonnable. Et nous les souhaitons pour 4 heures du matin. Alors nous pourrons envisager de te rendre les otages. Et peut-être même ton président, qui sait ?
— Tu ne me feras pas croire que Mandragore en fait une simple histoire d’argent… lâcha Destin.
— Exact, il n’en fait pas qu’une histoire d’argent. La nuance est là. Tu as moins de deux heures pour réunir la somme et faire conduire le ou les fourgons blindés dans le parking souterrain des livraisons – mais tu connais bien cette entrée, maintenant.
— C’est impossible de réunir une telle somme en si peu de temps.
— Démerde-toi, Dominique. Je sais que tu aimes bien cette expression pour t’adresser à ton entourage. C’est pour ça que je me la permets. Une dernière chose : n’oublie pas nos huit rats.
Et Ilsa raccrocha.
Ce fut le moment que choisit un officier du RAID pour annoncer à Destin par la ligne directe que Busc venait d’être secouru, sain et sauf. Il se trouvait actuellement en observation à l’antenne médicale.
— Je m’en fous ! éructa Destin. Qu’il y reste ! Je le décharge de ses fonctions !
Il commettait là une erreur, mais il savait qu’il pourrait très bien revenir dessus plus tard si cela lui chantait. Il hésita un instant à lancer son portable à terre et à le piétiner, se ravisant pour ne pas paraître trop humain, surtout.
— Mandragore a perdu la tête ! hurla l’homme-fil de fer. Et je lis dans son jeu !
Il continua cette fois à voix basse, psalmodiant :
— Il cherche à me la faire perdre aussi ! Il veut que je commette une faute ! Il veut nous pousser à bout, Étienne et moi ! Étienne finira par avouer le meurtre de sa femme et moi…
Mais il s’arrêta net. Il avait oublié la présence de l’architecte puisque Riemann se reposait toujours dans l’ombre. Mais celui-ci, apparemment, n’avait pas entendu. Il se leva pour revenir s’installer à la table de Destin. Son antidouleur avait agi et il avait l’air de se sentir un peu mieux. Destin voyait toujours ce même œil noir à travers la visière du casque, un œil qui, à cet instant, le terrifia sans qu’il sache vraiment pourquoi. Sa maladie peut-être, et la difformité qui en découlait.
— Ce Mandragore, monsieur Destin, commença l’architecte, vous semblez bien le connaître… Est-ce un de vos plus vieux ennemis ?
Destin soupira longuement, l’esprit subitement égaré dans le passé.
— Oh non… S’il était un de mes plus vieux ennemis, voilà longtemps que je l’aurais abattu comme un chien, comme je l’ai fait avec les autres. Le souci avec Nicolas Mandragore, voyez-vous, Riemann, c’est qu’il serait plutôt mon plus vieil ami…
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La longère traditionnelle bretonne, faite de murs en granite et d’un toit en ardoises, parut immense à Titouan Caradec. Une observation plus poussée lui apprit qu’il s’agissait en fait de deux maisons mitoyennes qui avaient été aménagées pour n’en constituer qu’une seule. Elle se situait dans une petite rue calme, bordée de maisons semblables quoique plus petites et de magnifiques hortensias roses et violets. On y trouvait également quelques massifs d’agapanthes. La mer n’était pas loin, en contrebas, et le vent fort de ce soir, qui soufflait vers la côte, portait avec lui le violent ressac des vagues de la Manche.
Ils s’y étaient rendus directement après leur petite escapade à l’église Notre-Dame de Kerfot. Mais, Titouan s’étant endormi dans la voiture, Ernest avait rentré cette dernière au garage pour qu’il puisse continuer son somme en paix.
Lorsque le vieux marin se réveilla, il s’extirpa du véhicule et trouva sans encombre le chemin du salon ; il y retrouva Ernest, devant la télé, en train d’écouter les dernières informations, toujours aussi maigres, à propos de la prise d’otages au château Al-Rayyan.
— Hennebeau aurait été libéré, lâcha le journaliste.
Celui-ci se servit une généreuse rasade de cognac dans un grand verre et en proposa au vieil homme, qui déclina l’offre pour se contenter d’un peu d’eau du robinet.
— Votre visite… Cela a un rapport direct avec la prise d’otages ? demanda le vieillard en s’affalant dans un gros fauteuil bourré de coussins.
Le journaliste ne lui répondit pas, mais, comme on dit si bien, qui ne dit mot consent. Titouan en profita pour observer cette grande pièce de vie, très peu meublée et pourtant agréable avec ces pastels encadrés au mur, représentant le port de Paimpol et l’abbaye de Beauport. Très certainement le travail d’un artiste local. Il y avait aussi beaucoup de livres, des romans policiers principalement, l’œuvre complète de Simenon mais également celle de Balzac. Des Frédéric Dard. Le propriétaire des lieux avait l’air d’avoir un faible pour les forçats de la plume.
— Cette maison appartient-elle à Nicolas ?
Ernest haussa les épaules.
— Je n’en sais rien. Il ne m’en a rien dit, il m’a juste donné l’adresse et tendu les clefs. Mais tout est possible avec lui.
— Qu’attend-il concrètement de moi ?
— Peut-être rien. Peut-être tout. On ne sait pas encore. Nous devons nous tenir prêts au cas où. Ne vous inquiétez pas. Si nous devons agir, ce sera un simple rendez-vous dans un lieu non loin d’ici. Vous rencontrerez une ou deux personnes, elles vous poseront quelques questions, et voilà tout.
Une petite pluie fine tombait à présent et mouillait délicatement les vitres de la maison.
— Nicolas vous a-t-il confié que Titouan Caradec n’était pas mon vrai nom ? Caradec est le nom de jeune fille de ma grand-mère maternelle et Titouan le prénom de mon grand-père paternel. C’est Nicolas, une fois qu’il m’a mis la main dessus, qui a voulu que je change de nom. Oh, il s’est montré chic avec moi. D’ailleurs, c’est lui qui m’a débarrassé de cette balle que j’ai reçue à la poitrine. Sans anesthésie. Elle avait frôlé mon cœur, je suis un miraculé. Et puis il m’a proposé de venir vivre dans sa villa de la région parisienne avec lui et la petite. Et il y aurait eu d’autres enfants là-bas, mais j’ai refusé… Elle s’étend où, la mer, dans la vallée de Chevreuse ? Et mes goélands, le matin, qui me réveillent avec leurs cris ? Là-bas, à Paris, ce sont les sirènes qui vous réveillent, et pas celles que j’aime regarder depuis ma fenêtre, pas les belles femmes-poissons de Bretagne, non, leurs terribles homonymes citadines… Alors il m’a fait disparaître par je ne sais quel tour de passe-passe, il m’a effacé, comme il dit. Depuis ce temps, je vis aux Embruns, je ne sors plus guère de ma chambre, je lis beaucoup, j’essaie de rédiger mes mémoires de marin qui n’intéresseront au fond que moi, et peut-être la descendance des dizaines de milliers de dorades et de sardines qui se sont prises dans mes filets…
Il eut un petit rire très charmant, d’une tonalité de flûte.
— Je sens que je vous ennuie avec mes histoires.
Ernest baissa le son de la télévision et se tourna vers le vieux marin.
— Non, mais j’ai du mal à vous suivre, car, comme Mandragore, vous partez du principe que votre interlocuteur connaît toute votre histoire alors qu’il s’agit chaque fois d’un puzzle complexe dont nous ne possédons qu’une ou deux pièces.
— Vous avez raison, dit Titouan, l’air subitement éteint. Mais je crains moi-même d’avoir du mal à l’assembler, ce puzzle dont vous parlez, même si j’en suis une pièce centrale.
— Moi, je suis journaliste, un vrai journaliste, de la vieille école. J’aime comprendre, monsieur Caradec. Je ne me contenterai jamais d’écrire sur un sujet que je ne maîtrise pas dans son intégralité.
Il fit une pause et emplit à nouveau son verre de cognac, ce liquide ambré à la saveur si réconfortante.
— Et pourtant j’ai accepté d’aider Nicolas Mandragore sans rien savoir de lui, ou presque.
— Oui, l’homme est étrange. Il inspire à la fois une confiance sans bornes et une méfiance du même acabit.
Titouan fut secoué par une violente quinte de toux.
— Je crois que j’ai attrapé la mort, à l’église tout à l’heure, dit-il en retrouvant sa voix.
Sa gorge lui semblait avoir été passée au papier de verre.
— Et mon petit somme dans la voiture n’a rien dû arranger.
— Décidément, la mort, c’est une obsession chez vous ! rétorqua Ernest Blanc-Gonnet.
— C’est que je vous l’ai déjà dit : je vais mourir aujourd’hui.
Le journaliste se voulut rassurant.
— Allons, allons… Ne vous inquiétez pas. Notre rendez-vous se déroulera pacifiquement. Et une grippe ne vous emportera pas en quelques heures…
Mais Ernest n’alla pas plus loin. Le risque serait là, Mandragore ne lui avait pas dissimulé cette donnée. Il y avait, pour ceux qui appartenaient à l’entourage proche de Nicolas Mandragore, bien d’autres façons de mourir qu’une simple et vulgaire grippe.
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On devra tous faire face, dans la nuit de samedi à dimanche, à nos responsabilités. Ce pour quoi Nicolas Mandragore nous a réunis sera révélé au public, alors, nous les Effacés, on sera livrés en pâture aux médias et au peuple tout entier. Nous qui nous étions habitués à l’ombre, il va nous falloir vivre dans la lumière. Quel choc en perspective pour nos familles et nos amis ! Pourra-t-on se réinsérer dans cette société que Nicolas nous a montrée sous sa face la plus sombre ? Est-ce qu’on pourra continuer à y vivre paisiblement en connaissant à présent les scandales qu’elle recèle, les indignations qu’elle suscite, toute cette boue qu’elle cache derrière la respectable façade de la démocratie et d’une nation riche, prospère, sûre de son bonheur et confiante en son avenir ? On sait ce qui se trame derrière le sport pourri par l’argent, derrière ces marchés financiers qui, au contraire de leur but originel, servent non plus à l’intérêt général mais à celui de quelques femmes et quelques hommes, derrière certains laboratoires pharmaceutiques plus soucieux de leur fortune que de la santé de leurs clients. On a enquêté de près, risqué nos vies, même, pour tenter de remettre un peu de justice ici et là. Avant d’être des Effacés, on savait déjà que le monde n’était pas parfait, loin de là, qu’il ne se divisait pas en, d’un côté, le bien et, de l’autre, le mal. Mais, depuis qu’on a rejoint Nicolas, on a appris que cette frontière n’existait absolument pas. Ce n’est pas une ligne droite, ni même zigzagante, ce sont des éléments atomisés, se déplaçant à la vitesse de la lumière, des ensembles qui s’entrechoquent, s’amalgamant parfois, se rejetant à d’autres moments. Le bien et le mal se mélangent trop bien en chaque individu pour qu’il soit possible de les isoler. C’est pareil dans la société.
La vraie question c’est : nous, les Effacés, est-ce qu’on acceptera d’être à nouveau ces marionnettes dans les mains des puissants ? Mandragore a coupé les fils que la société nous avait accrochés au dos… Sera-t-on capables d’en supporter de tout neufs, plus solides encore puisqu’on deviendra des personnages publics, des membres établis de la société des hommes, des happy few ?
Il faut espérer que le scandale que nous allons révéler, plus énorme encore que les précédents, ouvrira les yeux des citoyens. Nicolas aime citer Machiavel : « Rien n’est aussi désespérant que de ne pas trouver une nouvelle raison d’espérer. »
Il nous reste une nuit de combat. AnWorld et toutes ses organisations consœurs ont choisi la voie de la violence. Elles s’estiment, à juste titre, prisonnières, entourées de quatre murs solides. Pour en abattre un, elles foncent dedans, tête baissée, et se brisent le crâne. Ce n’est pas la solution que nous avons adoptée. La violence ne mène à rien. Et, puisqu’il est impossible de contourner ces quatre murs clos, puisqu’il n’existe a priori aucune ouverture, nous préférons parler et agir, expliquer, montrer à notre voisin, au prisonnier d’à côté, qu’il vivra mieux si les murs sont différents, qu’il faut choisir un autre architecte et d’autres maçons, qui s’engageront, eux, à les faire moins hauts peut-être, et à défaut y installeront une porte, ou au moins une fenêtre qu’il sera possible d’ouvrir pour ne pas mourir asphyxié. Parce que nous, on croit encore que l’homme et la femme sont bons et que ce sont ces murs qui les rendent mauvais.
Si tout se passe comme on le souhaite, dimanche soir, Étienne Hennebeau ne sera plus président de la République, il deviendra l’individu le plus détesté de France – et Dominique Destin figurera en deuxième position sur la liste. Dès que son immunité de chef d’État sera levée, il sera arrêté, jugé puis emprisonné.
Il retournera à la poussière, et nous, nous en reviendrons.
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La deuxième tentative d’intrusion des hommes du RAID était passée totalement inaperçue pour les occupants de la salle de projection, qui commençaient à trouver le temps long. Depuis l’évasion de Bernard Sangloire, déclaré mort par la plupart des otages, sans que l’on sache s’il s’agissait de malveillance ou de résignation, ils se persuadaient que l’ennemi ne se trouvait pas forcément en face d’eux et que ces adolescents au passé bien trouble ne leur voulaient aucun mal. L’ennemi résidait plutôt en eux, et, s’ils parvenaient à domestiquer leur peur, à ne pas céder au besoin animal de l’évasion à tout prix comme l’avait peut-être fait le patron du plus grand groupe de luxe mondial, ils passeraient la nuit sans encombre et réintégreraient leurs foyers dès le lendemain.
D’ailleurs, cette brillante démonstration psychologique avait été mise en paroles par Claude Groint, l’écrivain consacré, qui exposait sa théorie à qui voulait bien l’entendre, la répétant chaque fois presque textuellement à l’oreille de ses compagnons de détention.
Ils connaîtraient alors le fin mot de l’histoire : Hennebeau était-il oui ou non coupable du meurtre de sa femme ? S’agissait-il d’un des plus retentissants scandales de la Ve République, ou bien d’une infâme supercherie servant la cause de la candidate adverse ? Tous connaissaient Étienne Hennebeau. Tous l’appréciaient pour ses idées politiques proches des leurs, pour ce qu’il avait fait pour eux, à titre individuel, durant son quinquennat, tous louaient l’homme d’État qui dialoguait avec les grands de ce monde sans souffrir la comparaison, qui était même parvenu à destituer un dictateur d’Afrique, pendant son mandat, en retournant l’opinion publique du pays en question avec brio ; mais tous connaissaient aussi l’affreux caractère de l’homme en privé, ses emportements, voire sa violence, parfois. Et ils savaient que le ménage Hennebeau battait de l’aile depuis la naissance de la petite…
Aussi, tout restait, hélas, dans le champ des possibles.
Émile et Neil gardaient ce joli petit monde à l’œil, laissant à chacun une liberté relative, et surveillant avec un peu plus d’acuité Sylvain Drumont, le président du Louvre, au cas où il éprouverait à nouveau des problèmes de tension artérielle.
 
Au rez-de-chaussée, la situation était nettement plus tendue. Si Thierry Sfar et Mylène Sarment se montraient de plus en plus convaincus de l’effacement de Zacharie et d’Émile, Hubert Tomasio et Louis Saline – ce dernier en particulier – renâclaient à poursuivre leur enquête devant le peu de preuves que les dossiers contenaient. Et surtout, il devenait urgent pour eux quatre de statuer à propos de l’affaire qui cimentait les autres Effacés : Hennebeau avait-il oui ou non tué sa femme ?
— Je ne comprends rien à ce fichier MP3 que vous me fournissez, dit Tomasio, le journaliste de RTL, à Ilsa. J’aimerais être en mesure de pousser les investigations à propos de votre prétendue mort, mais je me heurte à un mur.
Il avait demandé que la jeune fille comparaisse à son tour, comme Émile avant elle, pour obtenir des précisions, et également pour la tester sur son passé. Ils étaient assis à l’écart, autour d’une petite table basse en marbre qui tanguait chaque fois qu’elle était effleurée.
— Bien entendu, j’ai remarqué cette cicatrice qui part de votre oreille jusqu’à la base de votre cou et qui accréditerait la thèse de cette balle tirée à bout portant, qui vous a laissée pour morte et qui se trouve encore dans votre crâne…
Ilsa se mordit les lèvres. Oui, il y avait cette balle en elle, et, maintenant, il y avait aussi un rein de Neil qui la faisait vivre, le rein de son demi-frère, du fils de son père Jean-Louis. Elle était une miraculée, certainement. Et une miraculée doit croire, ne jamais cesser de croire que tout est toujours possible. Elle devait convaincre cet homme qui, ensuite, convaincrait le public. Elle était l’évangéliste qui parlait au pèlerin, rien de moins.
— Et puis il y a ces photos de votre enterrement au cimetière de la Croix-Rousse, à Lyon, reprit Tomasio. Emplacement L6/2, je sais tout ça… J’ai vérifié bien entendu, mais je ne vais pas demander au correspondant de ma radio sur place d’aller ouvrir votre cercueil en pleine nuit pour voir s’il contient bien des sacs de terre comme il est écrit ici. Les autorités le feront, elles, si nous révélons l’affaire et que l’enquête est ouverte. Mais, pour faire passer une telle nouvelle à l’antenne, il me faut plus de billes. Or, je dois avouer que l’enregistrement sonore me laisse perplexe…
Il enclencha le lecteur MP3 de son ordinateur.
 
« Tu connais parfaitement Ilsa, tu sais tout de son identité et pour cause… tu savais qu’elle était la fille de Jean-Louis !
— Notre ami a l’air d’en savoir un paquet sur moi. Continue donc…
— Tu es une ordure… (Une pause.) On vous surnommait les Incorruptibles, lui et toi. Sauf que toi, tu ne l’étais pas le moins du monde.
— C’est exact. Et lui l’était. Il n’avait rien compris. Il jouait les gros bras, les fiers. Il se battait contre la société. Or il n’y a rien de pire que de se battre contre la société, rien de plus dangereux, car on perd à tous les coups, sans autre issue. Il voulait être du côté des gentils, mais les rangs s’amenuisent, bientôt il n’y aura plus personne. Il aurait été le dernier, ce brave Jean-Louis. Nous les traquons, les gentils. Nous les traquons, et nous les éliminons. C’est à cela que servent le pouvoir et l’argent, mon cher. Dans notre belle époque, les valeurs sont inversées. Vous imaginez être les forts, mais vous êtes en fait les faibles. Il croyait à la justice, Jean-Louis. Certainement comme vous. C’est pour cela que vous êtes amenés à disparaître.
— C’est toi qui l’as tué ?
(Rire de Tergaim.)
— Tu me vois me salir les mains ? Non, j’ai juste fait entrer l’équipe dans l’appartement, car Jean-Louis était devenu très suspicieux. Il gardait l’entrée de chez lui avec ferveur, il n’ouvrait plus à personne, il vivait les volets clos et tout le tintouin. Il s’apprêtait à partir loin avec Estelle et Ilsa. À moi, il m’a ouvert. Par contre, je peux t’assurer que toute la petite famille était bien morte, et quand j’ai revu Ilsa, ici, en ces murs, ça m’a fichu un sacré choc. »
 
Ilsa n’était pas là lorsque cette conversation avait eu lieu. Elle se trouvait dans sa cellule de détention, à lutter contre sa tumeur, à espérer que Zacharie, justement, la trouve avant la fin. Cet échange, pourtant maintes fois entendu, lui glaçait toujours les sangs. Elle connaissait Tergaim, qui était venu à plusieurs occasions dîner chez eux à Boulogne. Elle expliqua au journaliste :
— C’est une conversation entre Zacharie et le commissaire Tergaim de la Police judiciaire de Paris. Elle a été enregistrée à l’insu de Tergaim dans le complexe du Lac, à Annecy, lorsqu’il était censé enquêter sur l’affaire des quatre footballeurs foudroyés puis disparus le jour de la finale de la Ligue des champions.
— Oui, je sais, c’est inscrit dans le dossier.
Le journaliste lissait sa barbe taillée en pointe.
— Je connais Tergaim, il est d’ailleurs ici même, devant le château, à l’heure qu’il est. Oui, c’était un collègue de votre père, ça, je le sais aussi. Mais avouez que cette manière sauvage d’enregistrer… Et puis cela pourrait tout autant être un montage…
Ilsa eut un geste de contrariété.
— Cherchez dans le passé de Tergaim : quel poste occupait-il au moment où Valéria Hennebeau a eu son accident ?
— Il était officier au GSPR, il s’occupait de la protection du président avec d’autres, cela, je le sais aussi.
— Oui, un simple officier qui est promu comme par miracle commissaire divisionnaire quelques semaines après l’accident de Valéria Hennebeau. Et ce, pour services rendus à la nation, monsieur Tomasio ! Pour avoir maquillé le meurtre de la première dame de France. Comme a été promu Dominique Destin, qui est rentré en grâce en même temps que Tergaim et est sorti de son placard de procureur pour venir s’installer à l’Élysée. N’est-ce pas lui qui instruisait l’enquête que mon père menait sur le terrain – et qu’il n’a pas eu le temps de mener à bien ?
— Il vous faut des preuves pour cela !
— Allez demander à Hennebeau pourquoi Tergaim a fait ce saut hiérarchique en quelques semaines seulement. Allez lui demander pourquoi un Falcon de la République a décollé quelques heures avant ce prétendu accident et pourquoi tous les rapports de vol sur ce trajet ont été effacés à l’exception de celui qui figure dans le dossier que nous vous avons remis. Le corps meurtri de l’épouse du président se trouvait précisément à l’intérieur. Et Tergaim a supervisé son transport jusqu’à l’épave de la voiture pour simuler cet accident.
Ilsa fit une pause pour préparer sa prochaine réplique. Elle gardait son calme, par miracle.
— Demandez-lui également si, ce soir-là, dans leurs appartements de l’Élysée, il n’a pas battu sa femme jusqu’à ce qu’un hématome extra-dural consécutif au traumatisme crânien l’emporte.
— Ce n’est pas au président de démentir vos allégations, jeune fille, dit doctement le journaliste de RTL en continuant de caresser sa barbe. C’est à vous de les corroborer ! De les prouver !
— Vous pourriez au moins creuser ce rapport de vol.
— Oui, je suis en train d’explorer cette piste-là mais, je vous préviens, si elle ne mène nulle part, je jette l’éponge !
Louis Saline s’était approché et, en entendant cet avertissement, il leva les bras au ciel.
— Eh bien, en ce qui me concerne, je la jette dès maintenant !
Mathilde se planta devant lui, les poings sur les hanches, le visage tendu et le regard noir. Cette frêle jeune fille, aux longs doigts de pianiste, au teint un peu pâle, avait quelque chose d’effrayant lorsqu’elle se mettait en colère. Louis Saline baissa aussitôt les bras.
— Ma tombe, qui est aussi celle de mes parents et de mon frère au Père-Lachaise, n’est pas une preuve probante selon vous ?
— C’est que c’est chaque fois la même rengaine. Une tombe ne prouve rien. Alors vous m’avez dit de me pencher plus spécifiquement sur votre affaire car il y avait là une info qui pourrait donner matière à réaliser un reportage filmé, mais vous ne semblez pas pressée de me livrer cet élément. S’il est aussi formidable que ça, il sera de nature à me décider mais, pour le moment, non, pardonnez-moi, mais je ne marche pas.
Mathilde le fixait, toujours aussi intensément.
— Avez-vous peur en hélicoptère, monsieur Saline ? demanda-t-elle.
Le journaliste ricana.
— J’ai couvert les deux guerres du Golfe, mademoiselle. La première dans un hélicoptère de l’armée française, la seconde dans un autre de l’armée britannique. Je crois pouvoir faire un voyage d’agrément à bord d’un de ces engins à présent.
Cet homme était la pédanterie dans toute sa splendeur, pensa l’Effacée.
— C’est qu’il ne sera pas forcément question d’agrément, Saline. Cette escapade pourrait ne pas être de tout repos. Vous savez qui se trouve en face : Destin. Il est l’État, quoi que l’on puisse en penser.
— Je n’ai pas peur de l’État ! Je ne suis pas un fonctionnaire, moi ! Je suis un esprit libre !
— Heureuse de vous l’entendre dire, répliqua Mathilde du tac au tac. C’est précisément ce qu’on attend de vous. Préparez-vous à décoller dans moins d’une heure pour une destination qui vous sera précisée une fois à bord. Vous allez rencontrer l’homme qui m’a sauvé la vie, l’homme qui a clairement vu l’attaque du bateau de mes parents, qui a été traqué ensuite pour cela et qui en a gardé des séquelles dans le corps et dans l’esprit. Son témoignage va vous paraître irréfutable et tout ce qu’il dira pourra sans peine être vérifié.
— Je me bâtirai ma propre opinion, mademoiselle, si vous n’y voyez aucun inconvénient.
— Vous allez avoir besoin d’un collaborateur pour effectuer la prise de son et de vues. Un seul. Avez-vous un nom à me fournir ?
— Oui. Garcin, le meilleur de la chaîne. Mais il est en congé en ce moment, je ne sais où. Trouvez-le. Il est entendu que je ne partirai qu’avec lui.
— Vous le rejoindrez dans l’hélicoptère, répondit Mathilde.
Mettant un terme à cette conversation tendue, l’Effacée s’éloigna, gagnant à grands pas la galerie pour se retrouver seule. Cette grande salle déserte, à peine éclairée, avec ces buffets renversés sur ces traces de sang au sol, avait quelque chose de profondément lugubre. Mais Mathilde ne pouvait se réfugier qu’ici. Elle s’appuya contre une fenêtre et tout son corps se mit à trembler. Elle ferma les yeux pour retenir ses larmes, mais le fluide brûlant perça ses paupières et se répandit sur ses joues. Elle pleura quelques minutes, sans bruit, sans un reniflement ni une respiration plus forte qu’une autre. Elle souhaitait que personne n’entende cela, personne, pas même Elissa qu’elle aimait sincèrement depuis sa mission à Lyon, pas même Anouar pour qui elle avait un profond attachement, ce gamin de douze ans qui avait tout perdu et qui se réfugiait dans une action trépidante pour ne plus penser à rien.
Puis, lorsqu’elle se sentit mieux, elle dit :
— Anouar ? Tu as entendu…
« Non », répondit le jeune surdoué.
— Quoi ? Tu n’as pas entendu ce que j’ai proposé à Louis Saline ?
« Ah oui, ça, si… », rectifia-t-il, en se trahissant du même coup.
Il l’avait entendue craquer, bien sûr, mais il ne dirait rien.
« Il ne faut pas tarder à joindre Destin pour lui demander un hélicoptère et le cameraman. Le trajet prendra une bonne heure. Ne perdez pas de temps. »
Mathilde approuva.
— Je vais demander à Ilsa ou Zacharie d’appeler au plus vite. Et pour ce qui est de l’organisation sur place…
« Ne t’inquiète pas, tout est prévu. »
Ils prenaient là un risque considérable, en exposant le seul témoin vivant qui existait encore. Mais ils n’avaient plus d’autre choix car l’heure tournait. Les aiguilles de l’horloge en bronze Barbedienne dans le bureau de l’émir avançaient inexorablement. Le jour arrivait trop vite.



[image: images]
Dominique Destin, soudainement, eut comme une illumination : En fait, je ne négocie pas avec ces gamins, j’exécute ce qu’ils me demandent, en échange de quoi ils me promettent de bientôt libérer Hennebeau et les otages. Jusque-là, il avait cédé, persuadé qu’un assaut des hommes du RAID permettrait de reprendre le contrôle du château. Mais, depuis qu’il savait que les Effacés connaissaient les secrets du lieu, toute tentative semblait pour le moins compromise. D’autant que deux échecs consécutifs avaient salement atteint le moral des troupes et que Busc était blessé.
Dès lors pourquoi céderait-il encore à leurs revendications ? Que feraient-ils, à l’intérieur, s’il refusait de donner suite à un de leurs caprices ? Ils ne pouvaient pas tuer Hennebeau tout de même. Alors, un otage ? Au fond, Destin se dit que ce ne serait pas si mal que ça. Ils passeraient ainsi aux yeux de l’opinion pour des ennemis à abattre. Ils foutraient en l’air leur côté « justiciers au grand cœur ». Et puis ils n’en auraient pas le cran, même si ce Neil et cette Ilsa avaient été capables de tuer, déjà, à dix-sept ans – quelle misère, dans quel monde vivait-il !
Ce qui inquiétait le plus le conseiller occulte d’Hennebeau était la présence de ces journalistes. Les Effacés possédaient-ils des preuves sur le meurtre commis par le président ou bien allaient-ils tout tenter pour le lui faire avouer ? Il s’était pourtant démené, en tant que procureur puis conseiller, pour tout détruire. Tout, absolument tout. Mais l’heure tournait et chaque minute qu’Étienne passait avec eux accentuait forcément sa faiblesse psychologique.
Destin nota dans un coin de son esprit qu’il devait penser à une solution à propos des quatre journalistes. Si l’envie leur prenait de publier un article, de donner foi aux allégations de ces adolescents et de Mandragore, tous les moyens seraient bons pour les en empêcher, au plus tard avant la fermeture des bureaux de vote. Après, ce serait une autre histoire.
Alors, il boucla son raisonnement. S’il cédait encore à leurs demandes, c’était dans l’espoir que tout se termine vite, que le président soit libéré et qu’il puisse traquer sans merci ces gamins et, éventuellement, museler les quatre pisse-copie appelés à la rescousse.
Heureux d’avoir mené ce raisonnement à son terme et, comme à son habitude, à la vitesse du son, il sentit vibrer son portable. Les Effacés cherchaient de nouveau à le joindre.
— Oui, dit-il simplement.
— Destin, nous avons besoin d’un hélicoptère rapidement, dit Zacharie.
L’homme-fil de fer leva les yeux au ciel, ou, plus prosaïquement, au plafond en bois verni de la péniche.
— Allons bon, vous avez décidé de nous fausser compagnie… Dois-je ajouter « déjà » ou « enfin » au bout de ma phrase ?
— N’ajoute rien, c’est mieux comme ça. L’hélicoptère n’est pas pour nous. Tu nous crois assez débiles pour monter dans un de tes engins que tu auras préalablement bourré d’explosifs pour nous faire sauter en vol ? Je t’ai pourtant prouvé qu’on était à la hauteur pour jouer ce face-à-face avec toi.
— Moi, je ne joue pas, siffla Destin. Je ne joue jamais lorsque la vie d’un président est en danger.
— Oui, tu as raison. C’est lorsqu’il s’agit de la première dame que tes valeurs changent. Bref, il s’agit de conduire Louis Saline dans un endroit que nous communiquerons au pilote de ton engin à la dernière minute.
Là, Destin eut comme une bouffée de chaleur. Il voulut desserrer sa cravate, mais s’aperçut qu’il n’en portait plus depuis à peu près deux ans.
— Nous voulons un pilote et un copilote, continua l’Effacé, et Louis Saline désire que Garcin, un cameraman de TF1, parte avec lui. Tu devras le trouver, il est en vacances cette semaine. Personne d’autre dans l’hélico, c’est bien compris ?
— Et vous ne voulez pas non plus que je me mette à danser la gigue, nu sur le parvis du château ?
— Voyons, il est 3 h 35 du matin… Oui, les enfants étant couchés, c’est l’heure parfaite pour diffuser un film d’horreur à la télé.
— Ou pour demander à la reine d’Angleterre de venir vous servir le thé avec quelques muffins pour le petit-déjeuner dans quelques heures ? À moins que vous ne désiriez que l’on déplace la tour Eiffel de l’autre côté de la Seine, sur le Trocadéro, car elle bouche la vue depuis le château Al-Rayyan…
— Non, Destin. Ne te fatigue pas. Contente-toi de l’hélicoptère avec ce Garcin et le pognon. Ah, et puis nos rats !
— Vos rats ! Mais, vos rats, je me les mets…
Il n’entendit plus rien dans son téléphone et s’arrêta net. Cette fois, le malheureux combiné n’échappa pas à la vindicte de son propriétaire. Il le jeta avec une telle rage contre une des cloisons de la péniche que le portable s’enflamma. Une bien étrange réaction chimique.
— C’est malin, dit Riemann, qui avait observé la scène en silence, comme à son habitude, sans témoigner la moindre émotion. Vous avez détruit le seul moyen de rester en contact avec eux.
— Mêlez-vous de ce qui vous regarde ! éructa l’éminence grise virant au rouge. D’abord, j’ai toujours leur adresse électronique idiote à ma disposition. Et puis je vais récupérer ma carte SIM, que croyez-vous ! Mais vous n’êtes pas un adepte du portable, vous. D’ailleurs, comment pourrait-on s’en servir lorsque l’on porte comme vous un casque et des gants en permanence ?
Le grand personnage se mit alors à quatre pattes et, à l’aide d’une petite lampe torche, scruta le sol afin de remettre la main sur la précieuse carte électronique. Il la trouva après deux bonnes minutes de recherche, deux minutes durant lesquelles il n’avait cessé de grogner et de promettre la mort aux preneurs d’otages.
Dès qu’il inséra la carte SIM dans ce qu’il avait réquisitionné pour être son nouveau portable, une infâme vieillerie trouvée dans un placard de la péniche et seulement à moitié chargée, le téléphone se mit à jouer les premières notes d’un tube ringard de Johnny Hallyday. Le numéro qui s’afficha ne lui était pas inconnu, il s’agissait du gouverneur de la Banque de France, Emmanuel Crétin, qui ne pouvait pas mieux porter son nom. Destin détestait ce petit arriviste prétentieux, passé par l’une des grandes écoles du pays, et qui pantouflait déjà à tout juste quarante ans.
— Monsieur Destin, je viens d’avoir la confirmation d’un de mes collaborateurs. Il ne nous sera pas possible de réunir la somme demandée. C’est qu’à cette heure de la nuit, et le week-end en plus…
Il n’aurait pas pu tomber à un plus mauvais moment, celui-là.
— Démerdez-vous, hurla Destin. Je vous confie une mission, vous la menez à bien, point à la ligne. J’ai d’autres rats…
Il se reprit :
— … d’autres chats à fouetter, est-ce clair ? Il en va de la libération de notre président.
— Mais je croyais que le président avait été libéré ? bafouilla le gouverneur. C’est du moins ce qu’ils ont dit sur la RAI.
Destin soupira.
— Vous êtes sur Paris, Crétin ?
— Je suis chez des amis sur le lac de Côme depuis hier, mais…
Tiens, encore un que le devoir électoral n’empêchait pas de dormir. Ce n’est pas dans une propriété luxueuse, au bord d’un des plus beaux lacs du monde, en Italie, qu’il allait pouvoir glisser son bulletin dans l’urne pour réélire l’homme qui l’avait nommé à son poste. La reconnaissance du ventre chez ces gens-là, c’est quelque chose…
— Ah, ravi de l’apprendre. Moi, je suis à quelques dizaines de mètres à peine du château Al-Rayyan.
— Mais, continua Emmanuel Crétin, le premier sous-gouverneur est à pied d’œuvre dans la Souterraine, la salle-bunker où se trouvent nos réserves, et ce qui bloque, surtout, ce sont les coupures de 50 livres sterling. Nous n’en possédons pas en cette quantité.
— Comme je vous l’ai déjà dit : démerdez-vous. Ce n’est pas mon affaire. Appelez vos petits copains PDG des grandes banques de notre pays et demandez-leur de l’aide. Ils peuvent faire le tour des agences de Paris qui contiennent des devises, non ? Ils peuvent bien faire ça pour ce bon président Hennebeau qui leur a sorti le cul des ronces lorsque la crise financière allait les précipiter dans l’abîme… Prévenez-les ! Sauf Marge, bien entendu, puisqu’il est mort.
Destin sourit.
— Ou bien même, si vous m’appelez de votre plumard, Crétin, retournez-vous et mordillez l’oreille de votre amant, puisqu’il paraît que vous êtes en ménage avec le patron de la Royal Bank of Scotland. On n’a parlé que de ça dans les couloirs de l’Élysée, cette semaine. Demandez-lui, il les a peut-être dans son sac à main, les livres sterling !
Il savait être odieux, Destin, particulièrement odieux. Un champion international en la matière. Une référence.
Et, pour finir en beauté, il lui raccrocha au nez et pivota vers celui qu’il considérait avec outrecuidance comme son invité alors qu’il était son otage.
— Je peux vous dire qu’après ça, Riemann, il va me les trouver, les devises. Et fissa encore !
L’architecte ne dit rien. Il semblait comme endormi.
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Oswald Nissieux ne quittait plus Étienne Hennebeau des yeux depuis que, comme Mirko Bentivegna, il avait obtenu l’autorisation de s’installer dans le bureau d’Al-Rayyan. Les Effacés avaient agi en toute conscience, en remarquant que le président semblait craindre plus que les autres ces deux-là, le confesseur à qui il avait menti et son beau-frère, son ami jusque-là, tous deux ayant partagé leur tristesse – sauf que l’une était sincère et l’autre feinte.
Nissieux, qui avait Ponce Pilate en horreur, ne se laverait jamais les mains de cette affaire avant de l’avoir élucidée. Bentivegna, qui maniait ses poings mieux que les mots, voulait également connaître la vérité à propos du décès de sa sœur chérie.
Les quatre journalistes avaient été eux aussi convoqués dans le bureau de l’émir, pour interroger le président. Avec Ilsa, Neil, Zacharie et Mathilde – Émile étant avec les autres otages en salle de projection, et José avec Elissa et Anke au sous-sol –, ils ne perdaient pas une miette de la conversation.
— Mais enfin, mon père, dit Hennebeau, assis sur une chaise près de la pendule. Vous ne pensez tout de même pas qu’un homme comme moi ait pu commettre une telle atrocité ! Et quel intérêt, dès lors, je vous le répète, de venir vers vous ?
— Pour le réconfort moral que je vous ai toujours apporté, répondit le jeune prêtre, qui avait repris, dans sa paume, la croix qu’il portait à la boutonnière, comme lors de l’arrivée fracassante des preneurs d’otages dans la galerie.
L’homme d’Église enchaîna :
— Je ne sais plus que penser, Étienne. Je ne sais plus, j’aimerais m’en remettre à Dieu, mais, s’il sait lire dans nos âmes, il ne dira jamais rien. Pour lui, il sera toujours possible de vous sauver.
— C’est pour ça que je le déteste, lâcha Mirko.
Le président se releva d’un coup, le visage crispé par la colère.
— Cette mascarade a assez duré ! tonna-t-il. Votre accusation est grotesque. Je n’ai pas tué ma femme, est-ce clair ?
Il ajouta, en prenant bien soin de détacher les syllabes :
— Je n’ai pas tué la mère de mon enfant. Et au palais de l’Élysée, en plus, dans nos appartements ! Cela signifierait qu’il aurait fallu faire près de huit cents kilomètres, en pleine nuit, avec son cadavre pour le descendre sur la Côte… C’est absurde !
Ilsa intervint :
— Un Falcon, parti du Bourget en région parisienne, a atterri à l’aéroport de la Môle, près de Saint-Tropez, l’aéroport le plus proche de l’endroit où votre femme a eu son prétendu accident. Que contenait cet avion ? Qui était à son bord ? Impossible de le savoir, tout a été effacé à ce sujet.
— Ne pouvez-vous pas me laisser tranquille ? dit Hennebeau avec des trémolos dans la voix – pour la seconde fois depuis le début de la prise d’otages. Perdre son épouse est assez pénible comme cela. Surtout une femme de cette qualité. Et puis pensez aussi à Mirko, qui…
— Ne parle pas en mon nom, lâcha l’ancien légionnaire.
L’homme à la carrure impressionnante faisait peur à présent. On sentait qu’il cherchait à maîtriser sa colère par tous les moyens. Il s’approcha de son beau-frère.
— Si tu as eu la lâcheté de porter la main sur ma sœur, cracha Mirko, et de la tuer, alors je te tuerai aussi.
— Oui, tu connais le prix du mal. Et si tu dis que je suis un lâche, c’est en connaissance de cause, hein ?
Le prêtre s’interposa :
— Allons, messieurs. Ne pensez-vous pas que nous devrions revenir à des paroles plus civilisées ? Étienne, nous ne voulons pas croire cela, bien évidemment. Nous aimerions être dans un long cauchemar qui se terminerait bien. Mais il s’avère que les faits ne plaident pas en votre faveur et si…
Le prêtre ne termina pas sa phrase, car il n’en avait plus la force. Il la compléta dans son esprit : … et, si vous êtes vraiment coupable, alors non seulement vous m’aurez trompé pendant de longs mois, mais vous aurez trompé Dieu et le peuple tout entier. Vous vous serez servi de la religion par mon intermédiaire non pour obtenir l’absolution, comme vous l’auriez dû, mais pour vous enfermer plus encore dans le péché. Si vous êtes vraiment coupable, Étienne, et si, à aucun moment, je n’ai eu l’intuition que vous vous jouiez de moi, ai-je vraiment les qualités pour continuer mon sacerdoce ? Le pourrais-je, dès lors qu’un de mes plus éminents paroissiens, qui a visité le pape lors de son élection, m’a menti de façon éhontée ? Qui croire à présent ? Que croire ? Vous m’anéantissez, Étienne.
Le prêtre gagna une chaise et s’y laissa tomber.
— Que répondez-vous, président, à propos de ce Falcon ? demanda Thierry Sfar, le journaliste du Parisien.
— Que c’est un mensonge parmi tant d’autres, enfin ! Rendez-vous compte ! Valéria était à Ramatuelle dans sa villa à cette période. Il suffit d’interroger les voisins, ou bien les membres de la garde rapprochée.
— Tergaim, par exemple, lança Mathilde. Son témoignage est digne de foi, à n’en pas douter une seule seconde.
— Valéria terminait un roman et, comme à son habitude, elle se rendait dans la villa pour composer les derniers chapitres, reprit Hennebeau. Comment voulez-vous qu’elle se soit trouvée à l’Élysée le même jour ?
— Je me souviens très bien, souffla Mirko, elle voulait remonter ce jour-là. Elle voulait te parler. Je m’en souviens très bien à présent, puisque je l’ai eue au téléphone le matin de son accident.
Les Effacés étaient tenus en haleine.
— Elle m’a dit : « Je vais certainement remonter pour parler à Étienne. » Tu sais de quoi elle voulait t’entretenir… Son mal-être… Le fait que tu n’étais plus amoureux d’elle…
— Ridicule ! lâcha le président.
— Et, lorsque j’ai appris son accident, de ta bouche, j’ai eu la lucidité de penser encore, dans mon anéantissement, qu’elle aurait dû remonter, justement, au lieu de prendre cette route sinueuse, en pleine nuit… Mais, maintenant, en écoutant tous ces témoignages, en assemblant tous ces éléments, j’en viens à penser que c’est en restant à Ramatuelle qu’elle serait restée vivante.
— Il suffit de regarder sur les listings des aéroports pour constater qu’elle n’est pas rentrée à Paris, dit le président. Valéria n’a pas embarqué ce jour-là, pas plus qu’elle n’a utilisé un jet privé.
— Elle est remontée en voiture, Hennebeau, dit Ilsa. Votre épouse adorait conduire, c’était pratiquement son seul moyen de locomotion. Et vous le savez parfaitement.
— Alors qu’on me le prouve. Il doit être possible de retrouver des traces de son passage, non ? Aux péages… Des paiements par carte, des bandes vidéo du passage de son Audi… Prouvez-le !
Hennebeau mettait de la conviction dans son discours. Pourtant, son ton contenait une microscopique nuance de fausseté.
— Bonne idée, les bandes vidéo, intervint Zacharie. Il paraît que je sais faire chanter les ordinateurs. Eh bien, là, impossible de dégoter quoi que ce soit sur les serveurs des différents réseaux autoroutiers. Vos services ont bien nettoyé tout ça. Il y a des trous de deux heures dans les enregistrements ce jour-là. Comme par hasard.
Mirko s’avança encore vers son beau-frère.
— Elle est revenue te voir, Étienne, et tu l’as tuée ! Tu l’as tuée dans vos appartements de l’Élysée ! Tu as tué ma sœur ! La mère de ton enfant !
Et l’ancien légionnaire fit un pas de côté. Il se retrouva contre Mathilde. D’un geste brusque, il lui arracha le Glock qu’elle portait à la ceinture. Les occupants du bureau se changèrent en statues.
Mirko se précipita sur le président et le fit tomber en le poussant violemment en avant. Puis il se pencha, l’attrapa par le col de sa chemise et le força à se mettre à genoux. Hennebeau haletait, le visage couvert d’un liquide qui se rapprochait plus de la mélasse que de la sueur.
Bentivegna posa le canon glacé de l’arme sur le front d’Hennebeau.
— Moi aussi, j’ai déjà tué, Étienne, dans l’exercice de mon ancien métier. Je sais ce qui passe par la tête lorsque l’on tue. Toute la question est de savoir qui l’on tue, en somme. Si c’est un salaud, comme toi, alors la pilule passe. Le soulagement est immédiat.
— Ne te laisse pas manipuler, Mirko.
L’ancien légionnaire pressa la détente et parvint à stabiliser son doigt à mi-parcours.
— Tu es toujours mon ami, Mirko, balbutia Hennebeau, au comble de l’horreur. Tu le sais.
— Garde ta salive pour parlementer avec le diable !
Mirko accentua sa pression sur la détente.
Un coup de feu partit.
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En attendant les instructions de Tergaim, Marc s’était installé dans la luxueuse villa de l’architecte. Enfin, luxueuse… Il y a plusieurs façons de le considérer, le luxe, et Marc et Riemann ne partageaient pas les mêmes avis sur la question. Les pièces étaient splendides, avec de beaux volumes, magnifiquement dessinées, et on devinait que chaque coin et recoin avait été pensé par un vrai artiste du calque et du crayon.
Mais pour ce qui était de l’ambiance, ah là, oui ! il faudrait repasser. Des meubles en acier blanc, pas de bois, peu de tissus, des pièces sombres et froides. On aurait dit l’antre d’un vampire des temps modernes. D’ailleurs, son épouse et sa fille le serinant à longueur de week-end avec leurs bouquins de vampires et autres billevesées pour les prépubères (ce qu’était encore sa fille et, à elle, il lui pardonnait), Marc se dit que le lieu ne détonnerait pas dans un de ces romans.
Le commissaire Tergaim lui avait d’abord dit de remonter sur Dublin pour prendre le premier vol régulier pour Paris au petit matin, puis il y avait eu un contrordre et on l’avait informé qu’il devait rester sur les lieux « au cas où ». Il n’était pas idiot, il connaissait son supérieur par cœur et ce « au cas où » signifiait que, si Riemann refusait, à un moment, de coopérer, le commissaire pourrait toujours se venger sur la villa.
Marc y avait pensé. « Au cas où ». Un incendie ? Pas de bois, et l’acier ne commence à s’embraser qu’autour de mille cent degrés, ce qui fait tout de même beaucoup. Alors, une explosion ? Mais Riemann n’avait pas le gaz, tout juste l’électricité.
Bref, il réfléchissait à ce problème difficilement soluble en regardant Sky News. Dans son salon, l’architecte possédait un écran plat de belle taille qu’il avait recouvert d’un tissu rouge. Dommage qu’il n’y ait pas eu, en plus, une ou deux bières dans le frigo.
Marc était resté au rez-de-chaussée de la villa UnderMine, il n’avait pas poussé la curiosité jusqu’à explorer les deux niveaux supérieurs.
Pourtant, le policier aguerri aurait forcément remarqué cette petite diode qui clignotait près de la poignée d’une porte du second étage.
Une diode rouge qui battait le tempo, doucement, très doucement, avec seulement un petit son de circuit électronique, un grésillement quasi imperceptible.
Tip, tip, tip, tip.
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Touché à la main par le tir précis de Neil, apparu juste à temps, Mirko Bentivegna lâcha le Glock, qui tomba à terre. Hennebeau s’écroula littéralement, incapable de supporter la tension du moment. Du sang se répandit sur le sol, une tache tout d’abord, puis une flaque quelques secondes plus tard. Mirko saignait abondamment. Une veine de la main avait été sectionnée par la balle. Mais il ne disait rien, se contentant de soutenir son poignet.
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Neil, adepte du tir, n’avait pas hésité longtemps en constatant la détermination de Mirko Bentivegna et, surtout, la position de la détente, presque parallèle à la crosse. Mais, déjà, l’ancien légionnaire, malgré sa blessure, cherchait à reprendre possession du pistolet tombé à terre. Mathilde, la plus proche, paralysée par la vue du liquide carmin, ne put récupérer le Glock, et ce fut Zacharie qui se rua pour éviter une tragédie. Il parvint à se saisir du pistolet et à convaincre Mirko de se laisser soigner. L’ancien légionnaire pleurait. Mais cela n’avait absolument rien à voir avec l’état de sa main. Zacharie l’emmena dans la pièce réservée aux communications, que les journalistes avaient tous désertée auparavant.
— Émile est resté tout seul en haut, dit Neil à l’intention de Mathilde. Tu vas le seconder ?
L’adolescente ne se fit pas prier, trop heureuse de s’éloigner du sang répandu, elle qui en avait la phobie. Neil enjamba la flaque et porta Hennebeau, toujours inconscient, sur la chaise qu’il occupait avant l’intervention de son beau-frère, près de la pendule en bronze Barbedienne.
Il l’empoigna par le col et le secoua. Puisqu’il ne réagissait toujours pas, il lui administra deux gifles.
À cet instant, Neil se rendit compte qu’il venait de sauver la vie au président de la République, l’homme directement responsable de la mort de son père, et, indirectement, de celle de sa mère. L’homme qui avait fait de lui un orphelin et, du même coup, un Effacé. Un Effacé ne cherche jamais à se venger. Il agit pour le bien du groupe, pour le bien public. Un Effacé ne doit jamais mettre ses sentiments en avant. L’intérêt de l’opération passe avant tout. Tel était le credo que leur avait inculqué Nicolas Mandragore. Et que Neil suivait à présent, après avoir surmonté ses réticences envers son mentor.
Mais le geste secourable de Neil n’était pas désintéressé. Mort, assassiné par Mirko Bentivegna, Hennebeau serait passé pour un martyr. L’affaire n’aurait jamais été révélée puisqu’on ne salit que très rarement la mémoire d’un mort. Or, pour que le président soit puni, pour que les électeurs prennent conscience de la réalité du personnage, il fallait qu’il vive.
Hennebeau revenait à lui.
— Tu vas avouer, maintenant ! lança Neil.
L’autre secoua la tête.
— Non, jamais, parce que ce n’est pas la vérité. Je n’aime que la vérité, moi. Nous sommes en enfer et j’aurai mon tour.
Mais il suffisait d’observer l’expression sur le visage des quatre journalistes pour se rendre compte qu’une évolution s’était produite dans leur esprit et qu’ils ne voyaient plus le président en cet instant, mais un homme, un pauvre homme qui avait eu la peur de sa vie et qui refusait toujours d’avouer un crime alors qu’un faisceau de preuves le désignait à présent comme coupable.
Zacharie surgit à cet instant dans la pièce, brandissant son téléphone.
— Un mail de Destin ! L’hélico est prêt…
Puis le géant blond se tourna vers Louis Saline.
— Votre taxi est là et le cameraman est à bord avec son matériel. Vous avez des bagages ?
Ilsa lut rapidement le mail du conseiller occulte.
— Il dit aussi que les rats et les billets arrivent sous peu. Anouar, tu peux demander à Mathilde de nous descendre La Clébord ? demanda-t-elle.
Les journalistes se regardèrent avec étonnement. Qui était cet Anouar auquel on s’adressait alors qu’il n’était pas dans la pièce ?
« Ce serait plutôt à vous de monter, répliqua le jeune surdoué. Vous ne m’en voudrez pas mais j’ai piraté votre boîte mails, leseffaces@gmail.com. Destin propose, très intelligemment d’ailleurs, que vous embarquiez votre petit monde par le second étage, par le mur déjà démoli, il suffit de retirer la bâche. Le Dauphin restera en vol stationnaire le temps qu’il faudra pour grimper à bord. C’est quand même un peu plus discret qu’un embarquement sur le parvis du château, devant la foule et les caméras. Terminé. Et, au fait, bravo, Neil. Là, c’est terminé. »
C’est alors qu’ils reconnurent tous, venant de l’extérieur, le bruit caractéristique, ce vrombissement très puissant qui brassait l’air, d’un hélicoptère.
— Oswald, vous allez venir avec nous, annonça Zacharie.
Le prêtre, accroupi dans un coin du bureau, et qui avait suivi toute la scène entre Bentivegna et Hennebeau en priant, se leva.
— Où voulez-vous que j’aille ? Ma place est ici.
— Vous allez accompagner Louis Saline dans son périple. Octave de La Clébord viendra aussi avec vous. C’est une précaution nécessaire, car nous ne voudrions pas que Dominique Destin soit tenté de détourner ou même d’abattre l’hélicoptère. Un accident est si vite arrivé avec ces engins mécaniques. Je n’ai pas l’impression que le conseiller du président tient les journalistes en haute estime en ce moment… surtout vous, Saline.
Zacharie et Ilsa accompagnèrent le prêtre et le journaliste vedette jusqu’au second étage. Au passage, ils embarquèrent Octave de La Clébord, presque ravi de quitter cette salle de projection où l’on étouffait. Avant de pénétrer dans la chambre, Zacharie prit soin de neutraliser le détonateur de l’explosif posé sur la porte.
Mathilde les rejoignit et ce fut elle qui, symboliquement, tendit au journaliste le papier mentionnant les coordonnées GPS de leur lieu d’atterrissage. Là où il pourrait rencontrer le seul et unique témoin vivant d’un effacement. L’effacement de Mathilde.
Ils se trouvaient dans la chambre des Mille et Une Nuits, déjà bien dévastée par l’explosion et que le souffle dégagé par les pales du puissant hélicoptère finissait de saccager.
— Merci ! hurla Saline en regardant pour la première fois Mathilde dans les yeux, malgré l’air et la pluie qui pulsaient tout autour d’eux.
Il s’empara d’un filin et la jeune fille vit sa silhouette gracile s’engouffrer dans le Dauphin pour y rejoindre le prêtre et le magnat de l’Internet. Une fois à bord, il serra la main de Garcin, s’assit, puis tendit au copilote le papier couvert de chiffres. Le pilote, lui, manœuvrait à présent pour que l’appareil prenne de l’altitude et commence sa course folle.
— On se rend où ? demanda Saline, la voix couverte par le bruit infernal de l’engin.
Le copilote, qui avait deviné plus qu’entendu la question, termina d’insérer les deux derniers chiffres et lut la position sur l’écran. Il fit alors signe au journaliste de s’équiper d’un casque.
— À Paimpol. En Bretagne Nord, dans les Côtes-d’Armor. Notre logiciel de navigation indique une abbaye. L’abbaye de Beauport. Vous connaissez ?
Saline hocha la tête. Il était breton, de Trégastel, à une cinquantaine de kilomètres à peine de Paimpol.
— Nous en avons pour une heure de vol à peu près. Attachez votre ceinture, ça risque de secouer !
De cela, Louis Saline était intimement persuadé.
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La rue du Colonel-Driant, située non loin de la Comédie-Française et du Louvre et bordée de jolis platanes, rue paisible à l’ordinaire, et encore davantage à cette heure avancée de la nuit, bruissait de mille bruits.
Les deux camions blindés stationnaient depuis dix minutes déjà, le moteur ronronnant et les phares allumés. Les conducteurs, et leurs deux accompagnateurs, armés, attendaient patiemment que le chargement se termine. Autour d’eux, une impressionnante escorte de véhicules de police, les gyrophares déchaînés, se tenait prête pour leur ouvrir la voie jusqu’au château Al-Rayyan dans les meilleures conditions de circulation et de sécurité possibles. Ils transporteraient tout de même la bagatelle de cinquante millions d’euros et, surtout, seraient peut-être le sésame de la libération du président de la République. Après de multiples appels aux dirigeants des trois plus importants établissements bancaires français, le premier sous-gouverneur de la Banque de France, remplaçant au pied levé le gouverneur parti en week-end en Italie, avait obtenu les devises demandées, et il ne restait plus qu’à monter les sacs contenant les billets depuis la Souterraine jusqu’aux deux fourgons blindés. Opération que le premier sous-gouverneur avait tenu à superviser lui-même.
La Souterraine, peu de Français en connaissaient l’existence et personne, à la Banque de France, ne s’en plaignait. Il s’agissait ni plus ni moins que d’une salle-bunker d’un hectare, située sous le Ier arrondissement de la capitale, un des lieux les plus sécurisés de la République, totalement inviolable. Enterrée au huitième sous-sol de la Banque de France, elle contenait, entre ses six cent cinquante-huit colonnes, les réserves en or de l’État français, deux mille quatre cent trente-cinq tonnes de métal précieux et des billets en grande quantité. On y descend et on en remonte grâce à deux ascenseurs successifs. La jonction s’effectue au quatrième sous-sol, où une porte blindée de sept tonnes, renforcée par un bloc de ciment de dix-sept tonnes, assure la séparation des deux ascenseurs et empêche toute intrusion criminelle. Puis, au huitième sous-sol, à la sortie de l’ascenseur, une autre porte blindée et un autre bloc de ciment finalisent le dispositif de protection. La Souterraine, aux murs pâles et au carrelage en damier semblable à un jeu d’échecs, est si vaste qu’elle pourrait contenir, si un conflit ou une alerte nucléaire se produisait sur Paris, trois mille personnes environ. C’est là que le premier sous-gouverneur demanda le comptage des billets. Lorsque la somme fut réunie et mise en sacs, des employés de la Souterraine rodés aux manipulations extrêmement sensibles des systèmes de sécurité, appelés d’urgence pour ce cas de force majeure, assurèrent la montée vers l’extérieur et le chargement dans les fourgons.
Quand le dernier sac de jute fut chargé, le premier sous-gouverneur, qui se tenait devant les véhicules blindés, fit signe aux deux équipages que tout était en place. Il ne voyait presque plus rien en raison de la pluie et de la buée sur ses lunettes, buée causée par une élévation subite de la température de son corps à l’évocation d’un possible, quoique peu probable, problème de comptage. Les terroristes ne lui pardonneraient pas. La République non plus. Des sirènes de police commencèrent à se faire entendre dans la rue et les premières voitures du cortège s’élancèrent vers la place du Palais-Royal via la rue de Valois, aussitôt suivies des fourgons. Une demi-douzaine de véhicules fermaient le ban.
En tête du cortège, dans une voiture banalisée, le commissaire divisionnaire Tergaim, assis côté passager, le visage fermé, observait ce Paris nocturne qui défilait sous ses yeux. Lorsqu’ils passèrent devant la Pyramide du Louvre, il eut comme un haut-le-cœur. Il jugeait en temps normal cette construction particulièrement horrible, blasphématoire devant ce château chargé d’histoire, mais il la trouva au-delà de la laideur ce soir-là et lâcha même une grossièreté, un peu plus loin, au moment de passer la Seine.
— Un problème, commissaire ? demanda un de ses assistants, qui conduisait la Mégane.
Tergaim ne répondit pas. Il jeta un énième coup d’œil derrière lui, non en direction des fourgons pour s’assurer de leur présence, mais plutôt sur les deux cages en fer posées sur la banquette arrière et contenant chacune quatre rats. Les bêtes, qui ne cessaient de couiner depuis le départ du laboratoire où Tergaim les avait dérobées, faisaient voleter de la sciure en tous sens dans la voiture. Ulcéré d’avoir eu à mener cette mission passablement idiote tandis qu’un président de la République était détenu en otage, le commissaire n’hésitait pas à donner de grands coups de poing sur les cages, ce qui, au lieu de calmer les rats, les excitait encore plus.
Tandis qu’ils s’engageaient sur la voie express rive gauche à la hauteur du musée d’Orsay, il reçut un appel de Dominique Destin. Il dut plaquer son téléphone portable sur son oreille droite et boucher l’autre d’un doigt pour entendre la voix de serpent de son maître, entre les rats et les sirènes.
— Tu es en route ? demanda l’homme-fil de fer.
— Oui, je précède les deux fourgons et j’ai ces bon Dieu de rats derrière moi.
— Et pour le Trocadéro, tu as fait le nécessaire ?
— Je n’ai pas voulu mettre Busc sur le coup, alors je me suis démerdé avec les moyens du bord.
À force de fréquenter Destin, Tergaim avait acquis une partie de son chatoyant vocabulaire.
— J’ai laissé dix hommes armés au château, continua-t-il, en relevant sa vitre devant l’afflux d’air frais dû à leur accélération sur la voie rapide. Je leur ai demandé de ne pas tirer à vue, tout de même, au cas où les Effacés sortiraient avec des otages.
Destin approuva.
— Tu leur as dit de ne pas progresser trop loin dans les carrières ? De les attendre sagement pour ne pas éveiller leurs soupçons ?
— Oui. Je leur ai demandé de placer des détecteurs de mouvements. Ainsi, s’ils fuient par ce biais et viennent vers nous, nous aurons un temps d’avance sur eux. Un de mes adjoints doit passer vous installer un moniteur dans votre péniche. Le RAID aurait pu nous fournir des caméras infrarouges mais, comme je vous le disais, il vaut mieux laisser Busc en dehors de tout ça. Si nous parvenons à buter les troupes de Mandragore dans les carrières, on aura le loisir d’évacuer proprement la viande froide, et cet épisode ne sera connu que de mes hommes.
— Bien. Avec toi, je peux au moins compter sur quelqu’un de pas trop idiot dans cette foutue maison de flics.
Tergaim raccrocha, vaguement inquiet. Ce n’était pas le genre de Destin de faire des compliments. La souffrance psychologique du conseiller occulte devait être vive pour qu’il lance de telles fleurs.
Le convoi, la Mégane toujours en tête, quitta la voie express à la hauteur du pont de l’Alma et s’engagea sur le quai Branly. Les quelques touristes noctambules, venus avaler une gaufre dans une des gargotes à roulettes installées au pied de la tour Eiffel habillée de ses mille lumières, applaudirent au passage de cet impressionnant convoi, qui continua à pleine vitesse sur le quai de Grenelle. Aux abords du pont Mirabeau, le compteur de la Mégane indiquait près de cent vingt kilomètres à l’heure.
Ce fut d’ailleurs précisément à cet instant que le chauffeur freina, puis rétrograda en faisant hurler son moteur. Le commissaire s’était entretenu au préalable avec ses hommes pour définir la stratégie d’accès au château. Le tunnel des livraisons débouchait dans le tunnel du quai André-Citroën. Il fallait donc s’engouffrer dans un premier tunnel, public celui-là, pour tourner ensuite dans un second, privé, qui s’enfonçait sous terre et donnait accès au petit parking souterrain, puis à l’entrée des livraisons en sous-sol. C’était par cet accès que, quelques heures auparavant, Anke et Elissa, puis les quatre journalistes avaient rejoint les Effacés.
Tergaim se saisit du micro à disposition dans la voiture.
— À toutes les unités. J’entre seul avec les deux fourgons dans le tunnel des livraisons du château. Vous nous laisserez avant la portion publique du tunnel. Je répète. J’entre seul avec les deux fourgons dans le tunnel des livraisons du château.
Quelques dizaines de mètres plus loin, au moment de pénétrer dans le tunnel, coupé à la circulation depuis le début des événements, tous les véhicules, à l’exception de la Mégane et des deux fourgons blindés, firent crisser leurs pneus et s’arrêtèrent dans une écœurante odeur de caoutchouc brûlé.
Tergaim indiqua l’endroit où son chauffeur devait obliquer dans le tunnel. Ce dernier enclencha son clignotant droit pour indiquer aux conducteurs des fourgons qu’ils devaient l’imiter. Ils empruntèrent cette bretelle d’asphalte en descente, faiblement éclairée, et, trente secondes plus tard, Tergaim fit signe de se pousser aux nombreux policiers qui gardaient l’entrée du parking souterrain réservé aux livraisons du château.
La Mégane s’immobilisa dans cet espace clos qui ressemblait à un de ces parkings souterrains lambda qui fleurissaient dans Paris. Le commissaire en descendit aussitôt pour demander aux conducteurs des fourgons de manœuvrer afin que l’arrière de leurs véhicules ouvre sur la porte des livraisons et qu’il soit possible pour les preneurs d’otages de décharger le butin sans se faire voir des policiers occupés à la surveillance de cet accès.
Puis, une fois les fourgons en place, il se saisit des deux cages contenant les rats répugnants et alla les déposer devant la porte close des livraisons.
Tout avait été effectué selon les modalités demandées.
Si les ouailles de Mandragore tenaient parole, elles devaient libérer les otages, dont peut-être le président, contre les cinquante millions d’euros.
Mais Tergaim, en quittant le parking à bord de la Mégane où flottait toujours une odeur de bêtes et de sciure souillée, ne croyait pas à cette résolution rapide. Son instinct lui soufflait que la partie, loin de se simplifier, allait se complexifier encore et que le dénouement, s’il pouvait être proche, dépasserait de loin ce qu’il pouvait imaginer.
Les Effacés allaient encore se jouer d’eux.
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Les restes de gaz soporifique s’étaient maintenant totalement évacués du sous-sol du château, aussi José, Neil et Zacharie purent-ils y descendre sans même prendre la peine de porter un masque. Destin venait de leur annoncer dans un mail lapidaire l’arrivée des fourgons et de leurs satanés rats. Son message se terminait par cette question : « Et maintenant ? »
— Et maintenant, mon petit père, s’était écrié José, tu vas regarder la suite, comme au spectacle, et si tu es sage, si tu restes bien calme dans ton fauteuil jusqu’à la fin de la représentation, tu récupéreras ton Hennebeau dans peu de temps.
Après avoir désamorcé l’explosif apposé contre la solide porte donnant sur le parking souterrain et vérifié qu’aucun policier ne s’était approché trop près pour les piéger, les trois Effacés découvrirent avec une joie non dissimulée les deux cages contenant les petits mammifères ainsi que les fourgons, qu’ils déverrouillèrent aussitôt. Par précaution, ils portaient armes et cagoules. D’innombrables sacs de billets s’entassaient en tous sens. José en ouvrit un avec un couteau qu’il portait à la ceinture, déchirant le jute dans un bruit presque délicieux. Il en sortit une liasse de billets de 500 euros et l’agita sous le nez de Neil.
— Tu n’en as jamais vu autant, hein ? le charria-t-il.
Neil haussa les épaules.
— Moi, continua José, je faisais mes courses avec ça dans les boutiques de luxe, à Paris. Quand je jouais encore à l’Annecy Football Club, Stavroguine venait souvent dans les vestiaires après une victoire et nous distribuait ça, hilare. Une prime nette d’impôt. Le sale fric de ses trafics. Je trouvais ça sympa à l’époque. Autres temps, autres mœurs, comme dirait l’autre. Qu’est-ce qu’on peut être con quand on est jeune…
— Tu as vingt-cinq ans, fit remarquer Neil.
— Oui mais, à l’époque, j’en avais dix-sept.
Zacharie vint vers eux.
— C’est bien joli de jouer les anciens combattants, mais on a du billet sur la planche.
Après avoir posé les deux cages sur la grande table de la cuisine, les trois Effacés prirent chacun trois sacs de jute. Les contenants, de grande taille, et pesant sept à huit kilos, leur donnèrent bien du mal. Zacharie prit soin de refermer la porte et de replacer l’explosif pour parer à toute intrusion.
Lorsqu’ils repassèrent devant les rats, ces derniers se jetaient littéralement sur les barreaux de la cage en couinant, pour tenter de saisir un morceau d’emmental à moitié fondu qui traînait sur la table.
— Cool, fit Neil. Il nous en a trouvé qui sont bien affamés, le Destin.
José se mit un temps à l’écart.
— Anouar, tu m’entends ?
« Vingt sur vingt, comme mes notes au lycée », répondit celui-ci.
— Tu as prévenu nos futurs ex-nouveaux amis que la livraison aurait lieu à l’heure prévue ?
« Yes, sir. Ils étaient un peu sidérés d’ailleurs, ils voulaient qu’on libère tout le monde, tu penses, mais enfin je leur ai parlé du fric, ça les a un peu détendus. Et puis moi, je suis pour qu’on ménage le suspense, tu sais, j’aime les scénarios bien ficelés. »
José, rassuré par les paroles d’Anouar, rejoignit Neil et Zacharie, qui s’appliquaient à vider méthodiquement les neuf sacs récoltés sur un des fourneaux.
 
Au rez-de-chaussée, dans la salle où travaillaient les trois journalistes, Mathilde, elle, se rongeait les ongles. Vilaine habitude de sa petite enfance, qu’elle avait réussi à abandonner lorsqu’elle avait commencé à considérer le piano non plus comme une activité de loisir mais comme une passion et un véritable métier, et qui lui revenait en ces instants de grande tension.
L’hélicoptère volait vers la Bretagne et Mathilde ne cessait de penser à lui. Elle s’était assurée, auprès d’Anouar, que tout était bien en place là-bas.
« Je viens d’avoir Ernest Blanc-Gonnet en ligne, lui répondit le jeune garçon. Il est avec Titouan dans une maison, à Kérity, du côté de Paimpol, tout près du lieu où se déroulera l’enregistrement du témoignage de Titouan. Ils attendent votre feu vert pour partir. Je coordonnerai ça en jetant un œil sur la progression de l’hélico. Il pourra se poser sur place, le terrain est assez dégagé. Terminé. »
Mathilde approuva. Ils se gardaient cette possibilité de faire témoigner Titouan devant la presse, ce pêcheur qui l’avait sauvée le jour où les barbouzes d’Hennebeau et de Destin avaient provoqué le naufrage de sa famille, qui l’avait recueillie et veillée pendant un long mois. Elle lui devait la vie.
Titouan, puisqu’il avait voulu se prénommer ainsi après son effacement, allait être mis à contribution pour convaincre Saline. Il était leur pièce maîtresse, le seul témoin vivant des actions innommables qui avaient été perpétrées pour étouffer le meurtre de Valéria Hennebeau.
Jamais Mathilde n’avait éprouvé une telle peur pour quelqu’un d’autre qu’elle-même.
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Louis Saline ne voyait rien. Ni en bas, ni en haut, ni autour. La nuit était encore bien noire et l’aurore ne se décidait pas à poindre. Le bruit lancinant de l’hélicoptère, ce rotor qui tournait à haute vitesse, lui rappelait ses reportages en Irak pendant les deux guerres.
Ce qui était curieux, c’est qu’il s’était toujours senti en sécurité dans les engins de guerre, qu’ils soient français ou britanniques. Alors qu’un conflit réel s’était déroulé sous ses yeux et qu’il y avait pris part, s’étant rendu sur les zones de combat pour faire son métier de journaliste, jamais il n’avait eu peur.
Tandis que, à cet instant, une angoisse lui cisaillait le ventre sans qu’il parvienne à se l’expliquer vraiment. Qu’allait-il découvrir une fois dans l’abbaye ? Quel était ce témoin promis par Mathilde ? Qu’aurait-il à leur apprendre ?
La scène hallucinante entre Étienne Hennebeau et son beau-frère à laquelle il avait assisté avait radicalement fait évoluer son point de vue à propos de ces adolescents. Même si leur histoire pouvait paraître abracadabrante à certains points de vue, et peut-être trop énorme pour être vraie, elle ne manquait pas d’une certaine cohérence, cohérence qui était apparue au fil des heures, des témoignages, des vérifications. Au fil du temps égrené par cette pendule en bronze Barbedienne dont le président ne s’éloignait guère, ce président qui avait fatalement perdu de sa superbe.
— On va traverser un bout de mer et puis on rejoindra directement la côte à hauteur de Paimpol, informa le pilote dans les casques des passagers. On trouvera bien un endroit pour atterrir près de l’abbaye, le terrain semble dégagé. Arrivée prévue aux alentours de 05 h 05.
Ces précisions laissèrent de marbre les occupants de l’hélicoptère.
Octave de La Clébord, que Saline avait croisé lors d’un cocktail donné par TF1 à l’occasion du rachat d’une des filiales de la chaîne par l’entreprise que possédait le magnat des nouvelles technologies, n’avait pas dit un mot depuis le début du vol. Les yeux fermés, il paraissait endormi. Le prêtre, lui, à l’inverse, ne tenait pas en place et remuait en tous sens comme si son corps était secoué de quelques tics irrépressibles.
Deux façons très différentes d’exprimer le sentiment qui les habitait en cet instant.
Qui habitait Louis Saline également.
L’hélicoptère piqua un peu du nez vers la mer en contrebas pour accélérer encore son allure. Une brève turbulence leur remua les entrailles.
Les trois hommes avaient peur.
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Dominique Destin attendit que le technicien ait fini de raccorder l’écran à la console de l’ordinateur. Pour que son impatience paraisse pleine et entière, il tapa du pied contre le plancher de la péniche et accentua la mastication de son chewing-gum jusqu’à ce que ses mâchoires soient près de se déboîter. Le jeune homme se démenait pour effectuer les branchements le plus vite possible, car il trouvait l’air de l’endroit proprement irrespirable entre ce fou, là, et l’autre, l’architecte difforme, tapi dans un coin.
— C’est quoi, ça, au juste ? demanda Riemann dès que le technicien eut quitté la pièce.
Il désignait le nouvel écran, qui restait désespérément noir.
— Un moniteur.
— Oui, je le vois bien. Mais à quoi sert-il ?
— Son principal intérêt est de faire parler les cons.
Riemann ne sembla pas touché plus que de mesure.
— Si vous souhaitez toujours que je vous apporte mon concours, il ne faut rien me cacher.
Le conseiller occulte eut un geste de contrariété.
— Bon, ça va. Si les terroristes cherchent à fuir par vos catacombes, eh bien on pourra suivre leur avancée sur cet écran.
Il s’approcha de l’architecte, tout en restant à distance respectable pour ne pas être confronté à l’innommable. Même dans l’obscurité et sous le casque, il restait possible de distinguer une partie de son visage. Et, pire encore, d’imaginer le reste.
— Les bureaux de vote ouvrent dans un tout petit peu plus de trois heures, Riemann. En ce moment, certains de nos concitoyens, ceux de la France qui se lève tôt – pour reprendre une des expressions favorites de notre président –, sont déjà à pied d’œuvre. Des employés municipaux préparent les lieux de vote, les sondeurs des instituts s’apprêtent à noircir des feuilles et des feuilles, les journalistes politiques se préparent pour leur grand oral… Et nous, Riemann, nous, nous devons encore lutter pour obtenir une fin heureuse et faire en sorte que cette nuit hors du commun ne nous coûte pas l’élection. Je n’aurais pas eu assez de quatre paires d’yeux et d’oreilles pour diriger tout mon monde en ces instants.
Il fit volte-face pour observer un écran, situé à droite, au-dessus de lui, sur lequel il pouvait suivre la progression en temps réel du Dauphin où se trouvait Louis Saline. L’hélicoptère venait de s’engager au-dessus de la mer.
— Fort heureusement, si je n’ai que deux yeux et deux oreilles, j’ai aussi un cerveau qui suffit à la tâche. Alors, pas de questions inutiles ! Contentez-vous de répondre aux miennes ou bien ne formulez que des idées susceptibles de nous sortir de cette mélasse. Compris ?
Il regagna son siège d’observation et s’y assit, grommelant quelques mots inintelligibles. Lorsque son chewing-gum avait rendu tout son arôme, il le collait sous son fauteuil et en reprenait un autre, avec, pour seule période d’interruption, le temps nécessaire à ses doigts experts pour le libérer de son emballage. Le sol était d’ailleurs jonché de ces petits papiers. L’épaisse couche recouvrait presque ses mocassins, qui attendaient un hypothétique cirage comme le figuier stérile attend des fruits dans l’Évangile.
Il ne lui restait plus qu’à attendre le prochain appel des Effacés. Mais là, il ne se contenterait plus de se soumettre à leurs exigences. Il comptait bien passer à l’action dès qu’une occasion se présenterait. Tout était en place. Et, si ce n’était l’énigme des rats, qui continuait à le tarabuster, Destin avait le sentiment d’avoir le contrôle de la situation : il avait posté des balises et des hommes partout. Théoriquement, le dénouement devait être proche.
Théoriquement. Sa seule inquiétude venait d’Étienne. Il ne fallait à aucun prix que le président avoue son crime devant une quelconque caméra. Cependant, le départ de Saline, le plus célèbre journaliste français, pour la Bretagne semblait indiquer qu’Hennebeau avait tenu bon et que Mandragore et ses troupes devaient dès lors abattre leurs dernières cartes.
Ce fichu pêcheur que Destin avait traqué quelques semaines après la mort de Valéria Hennebeau – sa première mission d’importance lorsqu’il avait pris ses nouveaux quartiers à l’Élysée… Cette fois-ci, il ne faillirait pas. L’occasion était trop belle. On allait lui apporter le vieillard sur un plateau d’argent. Il se leva à nouveau et s’éloigna le plus possible de Riemann pour composer un numéro sur son téléphone.
Lorsqu’il sentit que son interlocuteur à l’autre bout du fil avait décroché, il le questionna sans attendre :
— Vous avez récupéré les coordonnées de l’hélicoptère ?
— Oui. Je serai sur place vers 5 h 30, pas avant. Vos premières informations étaient erronées. Lorsque vous m’avez appelé vers minuit, vous m’aviez demandé de me tenir prêt à Loguivy.
— Exact, chuchota Destin. C’est dans ce coin que nous avions sabordé le bateau de l’avocate de Bentivegna. C’est dans ce coin que nous avons recherché le corps de la gamine la semaine suivante. Mais le rendez-vous a lieu près de Paimpol, je n’y peux rien. Vous avez eu le temps d’étudier les plans de l’abbaye ?
— Si nous raccrochons bientôt, je pourrai terminer. Je fais cela tout en conduisant, si vous souhaitez des détails. Pas le choix.
— Vous n’agirez qu’à mon signal. À cette seule et unique condition, c’est bien clair ?
Mais Dominique Destin n’attendait pas vraiment de réponse à cette question. Il le savait docile comme un agneau. Le principe même d’un tueur à gages était sa docilité, justement. Son obéissance. On le payait assez pour cela. Et Destin, lui, le payait cher, très cher même. Il était le numéro un de la profession. Combien de fonds secrets de l’Élysée, ces fameuses mallettes qui servaient aux opérations secrètes et à payer en liquide quelques collaborateurs réguliers ou occasionnels, avait-il consacrés à la rémunération de cet homme qu’il considérait comme le plus précieux des membres de son entourage ? Celui qui avait arrangé les affaires d’Amadieu, de d’Ascoyne, puis les siennes, en propre, à Londres, une dizaine de jours auparavant…
— Seulement à mon signal, répéta Destin, machinalement.
Mais Alessandro avait déjà raccroché.
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Voilà. Tout était fin prêt.
Le début de la fin, comme ils l’espéraient tous. À partir de cet instant, les événements devaient s’enchaîner sans qu’aucun grain de sable vienne enrayer la formidable mécanique.
Neil pensa à ces concours de dominos où il s’agissait de faire basculer la première pièce pour que des dizaines de milliers d’autres suivent en cascade. Il suffisait qu’un ou deux manquent dans le circuit, ou tombent avant pour une raison indéterminée, et le succès de l’entreprise n’était plus au rendez-vous.
José, Zacharie et Neil venaient de remettre les sacs dans le second fourgon. Depuis l’arrivée des billets au château, ils n’avaient pas quitté un seul instant le sous-sol, déployant une activité intense, de celles qui vous font oublier que le temps passe, irrémédiablement, et qu’il est votre maître, celui qui dicte les événements et non l’inverse.
Il ne restait plus qu’à appeler Dominique Destin.
« Tout est paré ? » demanda Anouar, pour la cinquième fois peut-être.
José le lui confirma.
— Et de ton côté ?
« Nickel chrome. »
Et Anouar se mit à entonner une vieille chanson : « Les gens du Nord ont dans le cœur le soleil qu’ils n’ont pas dehors. »
— On ferme la porte arrière, prévint Neil, qui appréciait peu les traits d’humour du jeune surdoué, surtout dans ces circonstances.
Aussitôt, Zacharie composa le numéro de portable du conseiller occulte d’Hennebeau. Ce dernier décrocha rapidement.
— Dominique, nous avons changé d’avis.
Un éclat de voix tonitruant se fit entendre dans l’écouteur, forçant le géant blond à éloigner le téléphone de son oreille.
— Non, pas à propos des rats, rassure-toi, reprit Zacharie. Ils sont trop mignons. Il s’agirait plutôt de l’argent. Il y en a trop. Ça va être compliqué de tout emmener avec nous, alors on voulait faire un bon geste envers toi. Pour te prouver que nous ne sommes pas si bornés que tu veux le croire.
Il ménagea une petite pause avant de continuer :
— On voulait te rendre le reste, voilà. On a juste pris huit millions, un million pour chacun d’entre nous. Et on souhaiterait que les chauffeurs viennent le chercher tout de suite. Ils ne doivent pas être loin. Tergaim pourra les escorter jusqu’à la Souterraine ensuite.
Destin eut l’air de prendre le temps de la réflexion, ce qui provoqua un début de commencement d’angoisse chez les trois Effacés attendant au pied des fourgons.
Mais l’homme-fil de fer finit par accepter à une condition : que les chauffeurs soient accompagnés de leurs collègues armés et que ces derniers puissent vérifier que les véhicules blindés ne servaient pas à évacuer des preneurs d’otages et ne contenaient aucun explosif. L’argument de Destin se tenait : on n’était jamais trop prudent.
— C’est de bonne guerre, répliqua Zacharie, soulagé. Maintenant, demande à tes hommes de se magner.
Et il raccrocha.



[image: images]
Destin ne perdit pas une seule seconde pour joindre Tergaim sur son portable. Lorsqu’il vit le numéro s’afficher, le commissaire décrocha, le sourire aux lèvres. Pour l’instant, il n’avait failli à aucune de ses missions. Ce n’était pas comme cet abruti de Busc.
— Où es-tu ? éructa le conseiller du président.
— Je sors du tunnel André-Citroën en compagnie des deux chauffeurs de la Souterraine et de leurs gardes du corps. Tout s’est bien passé et…
— Il faut y retourner !
Destin hurlait littéralement au bout du fil. Il semblait dans un état d’excitation extrême. Un instant, le commissaire se demanda si, en plus du cri dans le combiné, il n’entendait pas la voix de son interlocuteur dehors, provenant de la péniche.
— Ils veulent nous redonner l’argent.
— C’est un piège, répliqua Tergaim, la voix blanche.
Dans le même temps, faisant tourner son index tendu vers le haut, il signifia au conducteur de la Mégane de faire demi-tour. Fort heureusement, la circulation sur la voie était coupée en amont et en aval. Un tête-à-queue fut effectué au frein à main dans un hurlement de pneus, et la voiture repartit sur les chapeaux de roues. Les quatre hommes à l’arrière, pourtant serrés comme des billets dans une liasse, furent secoués.
— Je sais qu’il s’agit d’une manœuvre de leur part, connard !
Voilà, on y était. La grossièreté, les insultes. Dominique Destin était à deux doigts de ne plus se maîtriser du tout.
— Mais il faut y aller ! Tu auras le droit de vérifier que les fourgons ne contiennent, à première vue, rien d’autre que des billets. Ni dispositif explosif, ni preneurs d’otages. Uniquement des billets ! Les chauffeurs sortiront les camions et tu les escorteras près du poste de commandement de crise afin que les artificiers du RAID passent les véhicules au peigne fin.
La Mégane s’engouffra à nouveau dans le tunnel puis emprunta le passage réservé d’ordinaire aux livraisons du château. Les policiers de faction, au barrage, furent étonnés de revoir si vite le commissaire.
— Un problème ? demanda le plus gradé en saluant, main au front.
— Fermez plutôt votre grande gueule, et ouvrez-moi ce putain de barrage.
Tergaim se mordit les lèvres. Voilà que, dans les situations de stress, par mimétisme il devenait aussi grossier que pouvait l’être son mentor.
Une fois dans le parking souterrain, il accompagna les deux chauffeurs et leurs collègues armés près des fourgons. Sa main droite était posée sur le pistolet qu’il portait à la ceinture, au cas où. Mais la porte des livraisons était fermée et ils retrouvèrent les fourgons dans un état à peu près identique à celui dans lequel ils les avaient laissés.
À une exception près. Dans l’un des fourgons, deux personnes étaient assises sur deux sacs de jute.
Instinctivement, Tergaim et les deux convoyeurs armés dégainèrent.
— Ne tirez pas ! hurla le plus petit des deux. Je suis Antoine Poulbot, le maire de Paris.
Le commissaire l’avait reconnu aussitôt, à son visage toujours hâlé d’homme qui ne voulait pas vieillir.
— Et l’autre, c’est qui ? demanda Tergaim, qui visait toujours l’intérieur du fourgon.
— Sylvain Drumont, le président du Louvre.
Exténué, ce dernier trouva la force de décocher un petit salut de la main.
L’officier de police rengaina alors son arme et appela Destin sur son portable.
— Bon Dieu, ils nous refilent une partie du fric et en plus libèrent deux otages… Je n’y comprends rien.
— Ce n’est pas le moment de faire fonctionner tes méninges, si toutefois tu en possèdes, répliqua son interlocuteur. Rappliquez ici et vite !
Les convoyeurs passèrent, sous les deux fourgons, un miroir qu’ils tenaient au bout d’une perche pour s’assurer que les essieux n’avaient pas été piégés. Ils ne décelèrent aucune anomalie, aussi Tergaim donna-t-il l’ordre de quitter les lieux.
De nouveau, le policier de faction ouvrit le barrage, cette fois en maugréant, et la Mégane, suivie des deux fourgons, s’élança dans le souterrain de jonction.
— On récupérera le reste de l’escorte au poste de commandement de crise, souffla Tergaim.
Dans le premier fourgon, dont les seuls passagers étaient le conducteur et son collègue armé, on ne comprenait toujours pas ce qui se passait. Quelle était donc cette hystérie qui frappait un homme aussi sensé d’ordinaire que le réputé commissaire Tergaim ?
Lorsqu’ils sortirent du tunnel, ils constatèrent que la pluie avait repris ; les gouttes tombaient comme des lames sur le pare-brise et le chauffeur enclencha les essuie-glaces à la vitesse maximale.
Au loin, entre la tour Eiffel et la Seine, une faible lueur argentée annonçait que le jour enfin se décidait à succéder à la nuit. Une délivrance, bientôt, que cette vraie lumière.
Alors, une petite vibration se fit entendre à l’avant du véhicule blindé. Le conducteur se pencha et il vit un téléphone tout simple, un des premiers modèles de Nokia, que l’on exposerait bientôt dans les musées, un portable condamné à la fossilisation à brève échéance.
— C’est à toi ? demanda-t-il à son collègue.
L’autre secoua la tête et, intrigué, prit l’appareil en main. Ils venaient de dépasser le château sur leur gauche, et se trouvaient à présent à une centaine de mètres des préfabriqués où le RAID avait ses quartiers.
Le portable vibra de nouveau et un SMS arriva à l’écran :
À 5 heures précises, le fourgon explosera

Le convoyeur eut un éclat de rire nerveux et lut le message au conducteur.
— Quelle heure est-il ?
— Restent quinze secondes à ma montre.
— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? lâcha le conducteur, qui commençait à sentir une boule grossir dans son ventre.
Le portable vibra. Nouveau message :
5 secondes

— Putain, j’avance, dit le passager.
Nouvelle vibration.
4

Le conducteur pila.
3

— Dehors ! hurlèrent-ils en chœur.
2

Le chauffeur ouvrit la porte et sauta à terre, imité par son collègue, qui laissa sur son siège cet engin de malheur. Une fois sur leurs pattes, ils se mirent à courir.
Dans le fourgon, le portable abandonné vibra une fois encore.
1
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La boule de feu qui naquit dans l’habitacle du véhicule blindé monta très haut dans le ciel de Paris. L’explosion fut impressionnante et, une fois la fumée dissipée, il ne resta plus grand-chose de ce premier fourgon. Le feu avait pris à l’arrière, où étaient en train de partir en fumée plus de vingt-cinq millions d’euros.
Les policiers du RAID et plusieurs pompiers se ruèrent sur le véhicule en feu. Les deux convoyeurs s’en étaient extraits juste à temps et, à part quelques égratignures au visage et des brûlures au premier degré aux mollets, ils ne connaîtraient aucune séquelle.
Tergaim, sonné par l’explosion qui avait eu lieu derrière lui, était sorti de la Mégane, dont le pare-brise arrière avait été soufflé.
— Reculez ! Reculez ! hurlait-il, un mouchoir sur la bouche, à l’intention de la foule des curieux stationnés devant le château, réveillés par cette péripétie qu’ils ne croyaient pouvoir exister que dans les films hollywoodiens.
Ses yeux le piquaient atrocement et cela l’empêcha de voir ce qui se tramait dans l’autre fourgon. Le véhicule, de par sa nature, avait résisté au souffle de l’explosion. Même son pare-brise était intact. Mais les deux hommes qui avaient occupé le siège avant ne s’y trouvaient plus.
— Poulbot ! Drumont ! appela Tergaim, qui se faufilait tant bien que mal entre les débris en feu sur le bitume.
On y voyait comme en plein jour.
Les battants de la porte arrière du fourgon intact s’ouvrirent et deux hommes en sortirent, vêtus de noir de la tête aux pieds. Ils en encadraient deux autres, ceux-là en costume tout froissés, l’air totalement éberlué. Tergaim resta abasourdi.
Les quatre hommes prirent place dans l’habitacle vide et, deux secondes après, le véhicule blindé démarra.
Le commissaire, encore sous le choc de l’explosion, sortit son portable de la poche de son jean. Destin l’appelait.
— Qu’est-ce que c’est que ce foutu bordel ? hurlait l’éminence grise.
Tergaim tomba à genoux, ses yeux pleuraient, pleuraient. Il se retint pour ne pas les frotter et les enlever de leurs orbites, tellement ils le faisaient souffrir.
— L’autre fourgon est parti. Ils tiennent Poulbot et Drumont en otages.
— Qui « ils » ? demanda Destin. Tu n’as donc pas fouillé l’arrière, bougre d’abruti ?
— Si… Ils se sont cachés dans les sacs… Je n’en sais rien. Impossible de les reconnaître… En tout cas, ce ne sont pas les jeunes de Mandragore.
— Alors des membres d’AnWorld ?
— La scène a été filmée, parvint à articuler Tergaim, demandez une identification des deux visages.
— Je t’ai attendu, peut-être ! beugla le conseiller occulte.
Tergaim se releva pour tituber vers la Mégane et s’écroula sur le siège avant. Son adjoint se trouvait toujours au volant, attendant les instructions.
— On prend en chasse le fourgon, annonça le commissaire.
Puis il lâcha son portable sur ses genoux et empoigna le micro de la radio.
— Appel à toutes les unités du secteur, ici le commissaire divisionnaire Tergaim. Nous prenons en chasse un fourgon blindé de marque Mercedes immatriculé AT-988-BW roulant à toute allure sur le quai de Grenelle. Deux terroristes potentiellement armés et dangereux ont pris en otages le maire de Paris et le président du Louvre. Interception demandée. Interdiction de tirer à vue. Les deux personnalités sont dans l’habitacle. Priorité absolue. Je répète, priorité absolue.



[image: images]
L’hélicoptère Dauphin mis à disposition par la Police nationale s’apprêtait à atterrir très précisément à l’heure annoncée, tout près de l’abbaye, dans un champ suffisamment dégagé que le pilote avait repéré pour sa situation loin du rivage. Il devait absolument s’assurer de poser son engin sur une terre sèche et non gorgée d’eau – ce qu’il fit en douceur, les quatre passagers de l’appareil ne ressentirent aucune secousse.
Le pilote mit l’appareil au point mort. Lorsque les pales s’arrêtèrent de tourner, il régna un silence total sur cette lande.
Le lieu était superbe dans cette obscurité finissante qui laisserait bientôt place à l’aurore. On aurait dit que cette abbaye du xiiie siècle, vibrant témoignage de l’art gothique anglo-normand, voguait sur la Manche tel un vaisseau fantôme qui traversait indéfiniment les âges et les océans. Saline connaissait bien le lieu pour y animer, chaque année, la soirée des bienfaiteurs de ce monument historique. Il distingua, dans la pénombre, la nef à ciel ouvert, et devina le cloître qui s’étendait au pied de l’église, où il aimait se recueillir avant le début des festivités.
Il faisait froid, mais la pluie s’était arrêtée. Des moutons d’Ouessant et des chèvres entamaient leur journée dans un pré situé derrière eux.
— Je vous attends là ? demanda le pilote à l’ensemble des passagers.
Depuis le départ de Paris, il ne savait pas à qui s’adresser. Qui commandait cette expédition décidée à la toute dernière minute ? Lors du précédent vol, la ligne hiérarchique était claire. Il y avait le commissaire Tergaim à bord. Mais ici ?
Il enleva enfin son casque et sa visière.
— À quelle heure est votre rendez-vous ? demanda-t-il.
Cette fois, il s’adressait plus précisément à Louis Saline, le seul qu’il connaissait de vue. Le seul à lui inspirer confiance, avec le prêtre, peut-être, et encore. Le cameraman, avec sa gueule de jeune premier baroudeur, ne lui disait rien qui vaille. Trop sûr de lui. Et l’autre, là, dont il ignorait tout, eh bien, sa tête ne lui revenait tout simplement pas. Des pommettes trop hautes peut-être et un nez trop court. Un visage de rapace.
— Nous n’en savons rien ! répondit le journaliste vedette en s’apprêtant à sortir de l’appareil. Nous sommes comme vous, dans le flou le plus total. Nos preneurs d’otages m’ont tendu un papier où figurait cette destination. Après, je suppose qu’il nous faut attendre. On nous contactera forcément.
— Alors, on attend, dit le pilote dans un soupir.
Lui décida de rester à bord de son engin, tout comme son copilote.
La Clébord hésita un instant sur les possibilités qui s’offraient à lui. Le plus sensé à cet instant aurait été de fuir. On l’avait mis dans le Dauphin pour éviter que ce dernier ne soit abattu en vol. Il n’en comprenait pas bien la raison. Pourquoi la police aurait-elle détruit un de ses propres appareils avec, à son bord, le journaliste le plus célèbre de France ? C’est justement cette interrogation, dont il cherchait encore la réponse, qui l’incita à rester. Il voulait comprendre et, malgré la peur que lui inspirait ce rendez-vous à cet endroit, il n’était plus question de fuir. Il avait frôlé la mort cette nuit, à plusieurs reprises. Il la frôlerait encore jusqu’à ce que le soleil se lève. La frôler, ne pas la rencontrer surtout, pas maintenant. Il devrait se montrer rusé.
— Descendez, Octave ! l’invita Saline. Venez vous dégourdir les jambes… C’est important.
— L’air est trop frais, mentit l’entrepreneur.
— C’est que vous ne connaissez pas la Bretagne, pour dire une bêtise pareille. Je trouve quant à moi qu’il fait très doux.
Garcin, le cameraman, était descendu pour tester son matériel dans de telles conditions d’obscurité. Il faisait la moue et vint chuchoter à l’oreille de Saline.
— Il faudra utiliser une lampe car sans cela mes images ne vaudront rien… Je suis parti précipitamment, je n’ai pas pris le bon appareil. Qui devons-nous rencontrer ?
— Je ne sais rien des détails. Un homme qui doit nous apporter des éclairages sur une tragédie liée au prétendu assassinat de la femme du président.
Garcin fronça les sourcils.
— Un assassinat ? Vous perdez la raison, elle est morte dans un accident de voiture.
— Ce serait trop long à vous expliquer, mais il se pourrait que l’affaire soit plus complexe que cela, bien plus complexe. Et nous sommes ici pour la dénouer, justement. Il était hors de question de colporter une telle nouvelle sans des sources fiables. Moi, je suis comme saint Thomas, Garcin. Et tout journaliste qui se respecte devrait l’être, croyez-moi.
Personne ne fit attention à Oswald Nissieux, qui s’approchait de l’abbaye, écrasant avec ses Doc Martens les hautes herbes pleines de rosée. Il récitait un passage d’Évangile, la main serrant fort sa petite croix qu’il avait encore détachée du revers de sa veste.
— « Les autres disciples lui dirent donc : Nous avons vu le Seigneur. Il leur dit : Si je ne vois dans ses mains la marque des clous, et si je ne mets mon doigt dans la marque des clous, et si je ne mets ma main dans son côté, je ne croirai point. »
Mais un cri derrière lui interrompit sa litanie :
— Là-bas !
Il se retourna et vit deux phares au loin, sur la route, seule source lumineuse purement humaine à cette heure. Il suivit des yeux la voiture, qui obliqua dans leur direction. Elle roulait à présent sur le chemin de l’abbaye.
L’attente n’avait pas été trop longue.
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Bientôt, quatre, cinq puis dix véhicules de police, voiture banalisées ou frappées des couleurs du pays, se joignirent à la Mégane de Tergaim pour prendre en chasse le fourgon blindé. On ne lésinait pas sur les sirènes ni sur les gyrophares. Le commissaire, dont la douleur aux yeux s’était un peu calmée, hurlait dans son micro, demandant la plus extrême prudence.
— Deux otages à bord ! Je répète, deux otages à bord !
De toute façon, ils n’auraient pas eu la possibilité de recourir au lance-roquette. Cette technique ne se pratiquait pas en plein centre de Paris, sur les quais de Seine, près de certains monuments comptant parmi les plus beaux du monde. Tergaim se demandait si la destination prise par le fourgon était le fruit du hasard ou non. Le château Al-Rayyan se situait à moins d’un kilomètre de l’entrée du périphérique parisien, qui donnait accès à plusieurs autoroutes. Les membres d’AnWorld avaient opté pour le choix strictement inverse : passer par le centre de Paris. Quelle était leur destination finale ?
Devant eux, le fourgon continuait sa course folle. La voix d’un des adjoints résonna dans le haut-parleur :
— Des journalistes nous suivent, commissaire. Ils sont en train de filmer en direct la poursuite. Qu’est-ce qu’on fait ?
— Tu veux faire quoi ? répliqua Tergaim, courroucé. Les semer ?
Puis il reprit :
— Le fourgon vient de passer le pont de l’Alma, il continue vers les Invalides.
Aussitôt son message diffusé, il put enfin décrocher son portable qui vibrait dans la poche de son blouson. Destin, bien évidemment.
— Ce sont bien eux ! lâcha-t-il. AnWorld. Les visages des deux hommes coïncident avec ceux de deux membres actifs du groupe, un Américain et un Canadien. Et je parie que les autres sont à l’arrière avec le pognon. Bon Dieu, Tergaim, s’il n’y avait pas les deux otages, je vous aurais donné l’ordre de pulvériser ce fourgon. Et tant pis pour les millions !
Ce qui était étonnant dans cette fuite, c’est qu’elle s’était forcément produite avec l’accord des Effacés. Or, ceux-ci semblaient avoir « volé » la prise d’otages d’AnWorld en début de soirée, pour la reprendre à leur compte. Était-ce une façon de payer la dette qu’ils avaient envers l’organisation altermondialiste ?
— Quelles sont vos instructions ? demanda Tergaim.
— Mes instructions sont d’arrêter ces fumiers en évitant que Poulbot et Drumont ne soient blessés ou, à plus forte raison, tués. Avec les journalistes qui nous collent au train et les images qui sont diffusées en direct sur les chaînes, pas question de commettre la moindre bavure. Voilà…
Démerde-toi, Tergaim ! pensa l’officier de police.
— Démerde-toi, Tergaim ! continua l’éminence grise, avant de raccrocher.
Le commissaire reprit son micro.
— À toutes les unités. Je veux des barrages sur toutes les portes du périphérique entre Gentilly et La Chapelle. Le plus vite possible ! Il faut à tout prix empêcher le fourgon de sortir de Paris. Il faut l’intercepter avant !
 
Dans l’habitacle du véhicule blindé, l’ambiance était des plus tendues. Poulbot et Drumont ne s’étaient pas encore remis de l’épisode précédent. Une terroriste était venue leur demander s’ils souhaitaient être conduits en dehors du château et être ainsi libérés. Leurs réponses avaient fusé mais, déjà, cette promenade dans la chambre forte d’un fourgon, sans aucune source lumineuse, avait de quoi vriller les nerfs. Et puis il y avait eu l’explosion qui avait secoué le fourgon, et, après, ces bruits de toile déchirée tout autour d’eux et une, deux, trois, neuf personnes avaient fait irruption à leurs côtés, comme autant de fantômes qui les terrorisaient aussi bien par leurs silhouettes que par leur silence. Deux avaient ouvert la porte arrière à l’aide d’un étrange outil et les avaient emmenés à l’avant pour qu’ils servent de boucliers humains lors de la fuite de leurs agresseurs initiaux, ceux de l’association AnWorld.
Le conducteur, un jeune Américain plutôt trapu, restait concentré sur l’itinéraire que lui indiquait son comparse. Ils avaient un objectif, et ils devaient s’y tenir. Le véhicule, lancé à près de cent kilomètres à l’heure, grillait allégrement les feux rouges et ne tenait aucun compte de toutes les autres règles du code de la route.
En longeant la Seine, il fallait faire particulièrement attention aux voitures qui déboulaient de la droite. L’heure très matinale permettait cependant de régner en maître sur la chaussée.
— On ne va pas tarder à voir une caisse de flics débarquer devant nous, dit le Canadien, les dents serrées. Ils vont bien finir par se coordonner.
Il se tourna vers le maire de Paris.
— Le plus court chemin vers la porte de Bagnolet ? Vite !
— Porte de Bagnolet ? répéta Antoine Poulbot. Qu’est-ce que vous voulez faire à la porte de Bagnolet ?
Le fourgon arrivait sur le quai Anatole-France. Devant eux se dressait la façade du musée d’Orsay. Le Louvre apparaissait au loin, de l’autre côté du fleuve.
— On arrive chez moi, dit Drumont.
Mais sa phrase ne reçut aucun écho. Un violent choc sur le côté droit du véhicule obligea le conducteur à corriger sa trajectoire in extremis. Sans ce réflexe, ils quittaient la chaussée pour le trottoir, avec l’accident à la clef. La tactique de la police était claire : malgré le poids conséquent du fourgon par rapport à leurs propres voitures, ils cherchaient à le déstabiliser pour qu’il se retrouve sur le flanc.
— Une bagnole de flics, hurla le Canadien, là, par la rue de Bellechasse ! Attention, une autre !
Mais, cette fois, l’Américain anticipa. Ce fut lui qui donna un coup de volant, et l’aile avant droite du fourgon entra en collision avec la voiture aux gyrophares.
Le choc fut violent. Cette dernière se déporta, entraînant un autre véhicule sur son passage, et tous deux furent projetés vers l’esplanade du musée d’Orsay. La première voiture termina sa course folle dans le Rhinocéros de Jacquemart, immense sculpture de bronze posée devant l’entrée du musée qui ne bougea pas d’un millimètre, et la seconde continua sans pouvoir s’arrêter vers la verrière où se trouvaient les caisses. Le policier, arc-bouté sur les freins, ne put éviter l’impact et les vitres se brisèrent dans un grand fracas lorsque la voiture les traversa. Elle s’échoua près d’une des caisses, qui annonçait un billet couplé pour le musée ainsi que pour l’exposition phare du premier semestre, « L’impressionnisme et les calèches dans Paris et ses environs ».
Sylvain Drumont, à l’avant du fourgon, n’avait pu retenir un grand éclat de rire. Il se tapait sur les cuisses.
— Ha ! Il va être content, l’autre, en voyant ça depuis sa fenêtre !
Il devait parler du président d’Orsay, son plus vieil ennemi dans le milieu. Poulbot lui jeta un regard noir.
— Moi, se défendit Drumont, du moment que l’on n’abîme pas ma pyramide.
 
Tergaim avait été proprement ulcéré par l’opération de ces flics kamikazes qui aurait pu se terminer bien plus mal qu’avec des vitres brisées et des voitures hors service.
— Ils continuent sur les quais en direction de Saint-Michel, déclara-t-il dans le micro. Je répète, en direction de Saint-Michel. À toutes les unités, barrage sur le Pont-Neuf et le pont de Sully.
— Pourquoi ? demanda son adjoint au volant, vous êtes certain qu’ils veulent passer par la rive droite ?
— Oui, sinon ils auraient coupé sur le boulevard Saint-Germain ou même avant, avenue Bosquet.
La prophétie de Tergaim se réalisa. Arrivé à la hauteur du Pont-Neuf, le fourgon voulut s’y engager, mais la présence de plusieurs policiers armes au poing et d’une grande herse au sol l’en dissuadèrent.
— Ils vont rejoindre Bastille. Je répète, ils vont rejoindre Bastille par le pont de Sully.
Des véhicules de police arrivaient à présent dans le sens inverse de la circulation, mais l’Américain avait un sacré coup de volant et zigzaguait entre les obstacles avec une agilité déconcertante.
— Qu’ils ne jouent pas trop aux cons, tout de même, marmonna Tergaim.
Puis, dans le micro :
— Ils pensent certainement reprendre le périph à l’est pour rejoindre l’A86 ou l’A104.
Le commissaire jonglait entre son micro et son téléphone, comme son chauffeur entre les paisibles voitures qui commençaient à faire leur apparition dans la capitale.
Paris s’éveillait.
— Dominique ? Il me faudrait un hélico au cas où ils parviendraient à sortir de Paris, pour les suivre d’en haut…
— Et pourquoi pas des chars, aussi ? cracha l’homme-fil de fer.
Mais il lui assura que le nécessaire serait fait.
 
Dans cette course-poursuite, l’Américain, le Canadien et les sept autres membres d’AnWorld occupant le fourgon, s’ils se trouvaient rassurés par la présence des deux otages qui interdisait aux flics de tirer à vue, n’en demeuraient pas moins à la merci d’un accident, vu leur vitesse excessive.
Le véhicule approchait du pont de Sully. Le moteur vrombissait comme jamais.
— Ils sont en train de poser une autre herse ! constata le Canadien.
— Je tente de passer à gauche ! hurla l’Américain.
— Non ! cria Poulbot.
Mais il était trop tard et le fourgon s’engagea à gauche, frôlant les piques au sol. Il bondit sur le trottoir. S’il évita de peu un policier en civil ainsi qu’un réverbère, son flanc droit frotta la rambarde tout du long dans un jaillissement d’étincelles.
— Attention à Bastille et à Nation, prévint Poulbot. Ils vont tenter de vous coincer sur ces deux ronds-points en envoyant leurs véhicules dans les deux sens…
— Je foncerai dans le tas ! dit le chauffeur.
Et c’est précisément ce qu’il fit en arrivant devant la colonne de Juillet.
— S’il pouvait nous guider, celui-là, dit Drumont en désignant le fameux Ange de la Liberté qui surmontait le monument.
Le fourgon toucha trois véhicules de police et rebondit contre un quatrième, provoquant un autre carambolage. Ses pneus crissèrent lors d’un dérapage savamment contrôlé par le chauffeur, qui réaccéléra aussitôt, prenant le faubourg Saint-Antoine.
 
Tergaim essuya son front moite à l’aide de sa manche. Ils avaient beau rouler à une vitesse folle, le fourgon les tenait toujours à la même distance.
— Si on pouvait au moins leur tirer dessus ! pesta le chauffeur.
— Pour qu’une balle perdue tue Poulbot ou Drumont devant les caméras, non merci !
— C’est tout de même un comble qu’on n’arrive pas à les intercepter, malgré toutes nos forces réunies !
— Tout vient à point à qui sait attendre, on ne les lâchera pas. S’il faut aller jusqu’en Belgique, eh bien on ira !
 
À Nation, l’Américain répéta la même tactique, fonçant à toute allure, ne prévoyant rien. Il emprunta le cours de Vincennes jusqu’au périphérique.
Tout était allé si vite que seule une voiture de police, bien inoffensive, gardait la porte de Vincennes. Le fourgon n’en fit qu’une bouchée en heurtant son pare-chocs avant. Elle tournoya deux fois sur elle-même avant de s’encastrer dans une borne d’incendie.
Poulbot n’était pas avare en recommandations et en conseils, lui qui poussait ses administrés à ne pas utiliser leur voiture dans la capitale alors que lui-même avait continuellement recours à la sienne. Il aidait les preneurs d’otages pour qu’ils fuient et acceptent bientôt de les libérer. Il n’allait tout de même pas jouer les héros pour risquer un accident.
Le Canadien jeta un regard dans le rétroviseur et vit qu’ils avaient instauré une belle distance entre eux et la première voiture de flics.
— Du bon boulot ! s’enthousiasma-t-il.
Mais sa joie fut de courte durée. Un hélicoptère de la Police nationale les prenait maintenant en chasse. Cela arracha un juron à l’Américain. Il décida pourtant de ne pas y penser et de gagner l’A3 en direction de l’aéroport Paris-Charles-de-Gaulle. Ce n’était pas leur destination finale, bien entendu, car il aurait été un peu présomptueux de leur part de vouloir partir en avion dès ce matin. À moins de braquer un commandant de bord. Et encore.
L’embranchement se fit à la porte de Bagnolet et le fourgon s’engagea enfin sur une autoroute, une voie à grande vitesse. L’Américain enfonça à fond la pédale d’accélérateur. Le rugissement du moteur faisait peur et Drumont, très mal à l’aise depuis quelques minutes, sentit sa tension monter en flèche.
— Si les jeunes ne m’ont pas menti, on va bientôt y être, je crois, dit le Canadien.
À l’exception de ce dernier, tous ignoraient leur destination. Mais, si cela signifiait la fin de cette folle course-poursuite, ils applaudiraient des deux mains.
 
— La distance est trop grande, on a perdu le contact ! lâcha Tergaim, très mécontent.
Ils se trouvaient porte de Vincennes, seulement.
— Hélico 1, vous suivez le véhicule ?
Une voix crépitante lui répondit :
— Affirmatif. Le véhicule s’engage sur l’A3. On le suit. Contact visuel optimal. On branche le spot en plus.
Tergaim approuva. Cela impressionnait toujours les proies lorsqu’elles se sentaient prisonnières de ce halo puissant. Il indiqua à son chauffeur de prendre la direction de Bagnolet par le périphérique extérieur.
— Ils seront bientôt à la hauteur du fort de Noisy, précisa le pilote de l’hélico. La circulation est fluide, ils roulent très vite.
Le commissaire demanda à son adjoint d’accélérer à son tour. Ce jeune gars avait une conduite un peu trop paisible à son goût.
— Le fourgon vient de s’engouffrer dans un tunnel, lui signala le pilote.
Là, le cœur de Tergaim se serra. Première alerte.
— On attend sa sortie.
— Quelle dimension, ce tunnel ? demanda le commissaire.
— Environ deux cents mètres de long.
— Les deux sens communiquent-ils ?
— Affirmatif, avec un muret en béton entre les deux.
Deuxième alerte.
— Le véhicule est-il réapparu à présent ?
— Négatif. Nous maintenons notre vol stationnaire.
— Bon Dieu ! hurla Tergaim, mais vous ne voyez pas que vous êtes en train de vous faire enfler ? Ils vont abandonner le fourgon sous le tunnel et prendre des voitures à la place. Ils vont faire cette substitution tant qu’ils ne sont pas visibles de l’hélico ! Et ils sont peut-être même repartis vers Paris, dans l’autre sens… Combien de voitures ont quitté le tunnel depuis l’arrivée du fourgon ?
— Impossible de vous répondre, fit le pilote, sans la moindre trace de gêne dans la voix. Il faudra revoir les bandes vidéo prises à bord.
— Ils auraient des complices ? s’étrangla presque le chauffeur.
La Mégane ne se trouvait plus qu’à cinq cents mètres du tunnel et Tergaim demanda à son jeune adjoint de ralentir. Il sortit son arme de son étui.
— Vous n’attendez pas les renforts ?
Le commissaire grimaça.
— Je te parie un an de salaire qu’il n’y a plus personne dans le fourgon.
Une fois dans le tunnel, le véhicule à peine arrêté sur le bas-côté, il en jaillit aussitôt. Le fourgon était là, sagement garé le long du muret séparant les deux sens de circulation, à l’exact milieu du tunnel. Les lampes éclairaient la scène du ton blafard réservé aux mauvaises séries télé.
— On ne bouge pas ! hurla Tergaim, qui avançait l’arme au poing.
Mais il se doutait qu’il parlait aux murs.
Un 4 × 4 l’évita de peu tandis qu’il traversait la chaussée.
L’habitacle était vide et, lorsqu’il ouvrit d’un coup de pied la porte arrière, il vit que tout avait été évacué. Tout. Il ne restait plus rien. Pas le moindre sac.
Tergaim remit son pistolet à la ceinture et sortit son portable. Une dizaine de voitures de police arrivaient sur les lieux à sa suite, trop tard.
Il appela Destin, qui décrocha aussitôt, et lui fit un bref exposé de la situation.
— Le seul élément positif, c’est que les journalistes n’ont rien filmé de cette débandade, grinça le conseiller occulte du président. Nous tirerons les conséquences de cet échec collectif plus tard.
Tergaim se sentit subitement comme pris dans un glaçon géant. Destin ne paraissait pas au comble de l’énervement. Sa voix était presque calme. Devait-il y voir un heureux ou un mauvais présage ? Il décida de suivre le fil de son raisonnement pour montrer à son maître que, malgré ce revers, il restait dans la course.
— Il faudrait voir les bandes vidéo de l’hélico pour savoir dans quelles voitures ils sont partis. Et dans quelle direction… Ils ont très bien pu enjamber le muret central. Il faut chercher une camionnette aussi, ou un utilitaire, pour les sacs. La circulation était loin d’être dense, ça devrait être possible de…
Destin le coupa :
— Ce sera fait. Mais toi, tu ne t’occupes plus de ça. Tu reviens ici, nous avons mieux à faire. AnWorld, c’est du menu fretin. Et les billets, eh bien, ils se multiplieront pour nous comme des petits pains si nous parvenons à tirer Hennebeau de l’impasse et à le faire réélire. Les gamins ont voulu libérer leurs petits copains, c’est louable. Mais eux ne s’échapperont pas. Toutes les issues sont sous contrôle. Riemann est formel. Ils sont en train d’échouer. Aucune communication à la presse pour le moment et leur fuite paraît salement compromise. Je savais bien qu’il fallait attendre et non frapper de front. Ils allaient se piéger eux-mêmes, c’était écrit. Reviens vite. Il faut avoir la peau des Effacés, à présent.
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Tous les occupants du château, à l’exception des prisonniers retenus dans les chambres des domestiques, avaient suivi en direct la course-poursuite dans les rues de Paris. Mais seuls les Effacés en saisissaient parfaitement les enjeux.
Lorsqu’ils découvrirent, soulagés, que le fourgon blindé, arrêté sous le tunnel non loin du fort de Noisy était vide, José se félicita de la parfaite réussite de l’opération. Ils avaient payé leur dette à AnWorld. Et, pour ce qui était de Drumont et Poulbot, l’organisation altermondialiste trouverait bien un endroit pour les relâcher au plus vite, une fois certaine de ne plus courir de dangers. Les Effacés n’éprouvaient aucune crainte pour ces militants.
L’équipe d’AnWorld n’était pourtant pas au complet dans le fourgon. Pour une raison bien précise, Betty et James n’avaient pas eu le droit de monter à bord. Ils sortiraient plus tard. Une fois encore, Nicolas Mandragore avait réglé absolument tous les aspects du plan. Et Anouar assurait la logistique depuis leur cachette près de Saint-Chéron, avec une maestria digne de leur mentor. Pour un coup d’essai, il s’agissait bel et bien d’un coup de maître. Mais les Effacés se gardèrent de féliciter ce gamin de douze ans, qui était aussi un surdoué de l’autosatisfaction.
Ce dernier avait confirmé que tout se passait comme prévu, dans un timing presque parfait. Près de l’abbaye de Beauport, les événements suivaient leur déroulement. Louis Saline avait bien rencontré Titouan Caradec et Ernest Blanc-Gonnet. Aux dernières nouvelles communiquées par le surdoué, le cameraman, après avoir trouvé un lieu propice pour l’enregistrement de l’entretien, terminait l’étalonnage de son matériel. Aucune erreur n’était permise, car on ne pourrait faire qu’une seule prise.
Mais il était bien trop tôt pour crier victoire. Le plan génial de Mandragore serait une complète réussite ou échouerait totalement.
Zacharie et Ilsa, qui s’étaient isolés un court instant pour s’enlacer une dernière fois avant le bouquet final, revinrent vite à la réalité en regardant l’heure.
5 h 35. Il était temps de relâcher les trois journalistes en espérant avoir suffisamment instillé de doutes en eux, les avoir suffisamment convaincus de la véracité des dossiers présentés et de l’existence même des Effacés, pour qu’ils proposent et défendent leurs papiers dans leurs rédactions respectives.
Zacharie, Ilsa, Mathilde et Émile les réunirent donc dans le bureau d’Al-Rayyan – José et Neil étaient remontés à l’étage pour surveiller les happy few toujours captifs dans la salle de projection –, où se trouvait Étienne Hennebeau, vautré sur une chaise, exténué, les yeux mi-clos, qui reniflait par saccades en secouant la tête. Ils le firent sciemment pour que la dernière image du président que les journalistes emporteraient avec eux soit celle-ci : celle d’un homme détruit, d’un puissant ravalé au rang d’une personne lambda, qui ne se sentait plus capable de faire face à ces démons qui dansaient en lui une horrible bacchanale depuis deux ans maintenant et que quatre adolescents revenus d’outre-tombe le forçaient sans ménagement à affronter.
À en juger par les mines de Thierry Sfar, Mylène Sarment et Hubert Tomasio, lorsqu’ils fixèrent leur regard sur Hennebeau, la culpabilité de cet homme dans le meurtre déguisé de sa femme devenait plus qu’une hypothèse.
— Il est temps de vous libérer, commença Ilsa. Nous espérons, à l’heure qu’il est, vous avoir fait basculer dans le camp de la vérité.
— Avez-vous conscience que nous serons obligés de vous livrer en pâture à l’opinion ? demanda Sfar. Imaginez le choc pour vos familles et vos amis.
— Nous ferons face, répliqua Zacharie. Tout ce qui a été entrepris depuis 20 heures a été mûrement réfléchi par chacun d’entre nous. N’ayez aucune crainte à ce sujet.
— Nous autorisez-vous à publier également un article sur la « résurrection » de José Aladin ? demanda la journaliste de L’Express.
— Nous ne préférerions pas, dit Ilsa. Sa disparition n’est pas liée au meurtre de Valéria Hennebeau.
Les trois journalistes enfouirent leurs dossiers dans des sacs à dos noirs que les Effacés leur avaient fournis. En plus des éléments procurés par les adolescents s’y trouvaient leurs notes et la plupart des vérifications effectuées depuis le château. Thierry Sfar et Mylène Sarment avaient, en plus, scanné la plupart des documents pour les sauvegarder dans leur nuage personnel.
Ils tremblaient tous à l’idée d’affronter à nouveau la réalité. Pour eux, cette nuit serait à jamais gravée dans leur esprit, et ces adolescents, énigmatiques à souhait, étaient à leurs yeux des apôtres de la vérité. Ils avaient conscience d’avoir vécu ce moment que tout journaliste aimerait vivre au moins une fois dans sa carrière, ce moment où l’on a le sentiment que l’on participe, au moyen de sa plume, à un événement historique.
— Par où allons-nous sortir ? demanda Tomasio. Je souhaiterais, pour ma part, éviter l’entrée principale et le parvis du château. Les confrères vont nous tomber dessus, ça va être la cohue…
Les deux autres approuvèrent.
— Nous sommes désolés, mais vous devrez sortir par là, répliqua Ilsa. Ne serait-ce que pour votre propre sécurité. Il ne faut pas exclure une dernière tentative de manipulation de Destin pour étouffer l’affaire. Si vous quittez le château en catimini, puisque vous y êtes entrés ainsi, Destin pourrait trouver le moyen de nier votre visite et d’en effacer toute trace. En sortant par la grande porte, vous lui ôtez cette possibilité.
— Si Destin vous convoque, restez vagues, ajouta Zacharie. N’abattez pas vos cartes. Vous savez à présent de quoi cet homme est capable.
Les trois journalistes se montrèrent convaincus par ces arguments.
— Pour ce qui est de vos confrères, enchaîna Mathilde, contentez-vous de dire que les preneurs d’otages vous ont fait venir ici pour faire une déclaration importante que le peuple de France ne tardera pas à connaître. Insistez bien sur le fait que nous vous avons demandé nommément, vous et personne d’autre. Cela coupera court à une possible collusion entre les parties.
Ces journalistes recevaient depuis plusieurs heures des ordres d’adolescents qui auraient pu être leurs enfants – leurs petits-enfants, même, pour Tomasio. Et ils trouvaient cela naturel.
— Doit-on évoquer la présence de Saline et son départ pour Paimpol ?
— Oui, répondit Mathilde.
Puis elle ajouta sa touche personnelle :
— S’il vous plaît. Là aussi, il s’agit d’annoncer son voyage pour que Destin ne puisse le nier par la suite.
Toutes ces consignes bien assimilées, ils étaient prêts à sortir.
Le sac sur le dos, ils se dirigèrent tous vers le vestibule : Zacharie déverrouilla alors la porte principale, après avoir pris soin de déconnecter les explosifs.
À peine eut-il entrouvert le battant de quelques millimètres que des dizaines et des dizaines de flashs crépitaient déjà dans la sombre aurore.
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« Mais que vous ont dit les preneurs d’otages ?… Avez-vous des informations à propos du fourgon blindé qui a explosé tout à l’heure ? Est-ce que l’un d’entre vous a subi des violences de la part des terroristes ? Combien d’otages sont encore détenus à l’intérieur du château ? Comment expliquez-vous le silence du président Hennebeau depuis sa libération ?
— Écoutez… Ce que je suis juste en mesure de vous dire… »
 
Un bandeau s’afficha en bas de l’écran et Marie-Ange Mouret put y lire que la journaliste qui venait de sortir assez incroyablement du château et qui s’apprêtait à répondre, la tête prise dans le vif halo d’une lampe halogène, s’appelait Mylène Sarment – ce nom lui disant vaguement quelque chose.
 
« Ce que je suis en mesure de vous dire, c’est que mes deux confrères ici présents et moi-même, ainsi que Louis Saline, qui est parti tout à l’heure en Bretagne à bord d’un hélicoptère pour y recueillir un témoignage de la plus haute importance, nous avons été traités tout à fait correctement par les preneurs d’otages. Nous avons hâte de retourner dans nos rédactions respectives afin de vous délivrer au plus vite une communication capitale qui pourrait avoir des conséquences majeures pour ce second tour de l’élection présidentielle. Maintenant, si vous voulez bien nous excuser… »
 
Depuis le début de son engagement politique, Marie-Ange Mouret avait souhaité un jour devenir présidente de la République. Elle ne s’en était jamais ouverte à personne, sauf à son petit ami d’alors, un avocat promis à un brillant avenir lui aussi, le jeune et sémillant Étienne Hennebeau. À l’époque déjà, ils ne partageaient pas les mêmes idées politiques mais possédaient tout le reste en commun. Lorsqu’elle lui avait annoncé ce désir un peu fou, il l’avait regardée droit dans les yeux et s’était contenté de répondre : « Je serai président avant toi. »
Et il ne s’était pas trompé.
Toutefois ce désir ne datait pas de ses vingt ans, il remontait beaucoup plus loin dans son enfance. Elle s’était mis des rêves de grandeur dans la tête pour pallier peut-être l’absence de caractère de sa mère, le manque d’esprit de rébellion de cette femme totalement dévouée à son époux, un médecin d’Annecy, un riche notable auquel elle servait de bonne à tout faire. Ce père qui n’avait jamais félicité Marie-Ange pour son admission à l’ENA, ni même pour sa députation, lui qui s’était présenté plus de trois fois auparavant sous l’étiquette d’un parti concurrent.
La candidate, qui avait construit toute sa carrière politique en vue de ce but ultime, le touchait presque, à présent. Verdict serait donné dans quelques heures. Elle n’avait jamais été aussi près de vivre son rêve de gamine, d’adolescente, d’adulte. Le rêve d’une vie.
Les journalistes lui demandaient souvent : « Avez-vous pensé au moment où le visage du futur chef de l’État apparaîtrait à l’écran ? Et si c’était vous ? » Pour elle, la réponse coulait de source : en devenant le septième président de la Ve République, la première présidente aussi, elle serait la plus heureuse des femmes sur terre.
C’était plutôt une autre question qui l’intéressait, et celle-ci la tarabustait depuis près de trente ans : que ferait-elle la nuit précédant le second tour de l’élection ? Et jamais, jamais, après avoir considéré une foule d’hypothèses – l’écriture et la relecture de ses discours de victoire et de défaite (elle ne se doutait pas, alors, qu’elle aurait un aréopage à sa disposition pour ne pas perdre de temps à écrire la moindre ligne), la tournée de ses plus fidèles militants du cru pour partager le verre de l’amitié, une calme nuit dans les bras de l’être aimé –, non, jamais elle ne se serait doutée qu’elle passerait l’intégralité de cette nuit-là les yeux rivés à un écran plat, boulimique de nouvelles concernant ni plus ni moins qu’une prise d’otages où serait impliqué son concurrent.
Mais là, elle ne voyait vraiment pas comment tout cela allait se terminer. La fin approchait, son instinct le lui soufflait au vu de l’accélération des événements : l’explosion de ce premier fourgon, la course-poursuite terminée en queue-de-poisson avec cet autre fourgon vide dont on ignorait encore ce qu’il contenait. Les autorités se refusaient toujours au moindre commentaire, mais voilà qu’à présent ces journalistes disaient détenir une nouvelle susceptible de faire basculer l’élection.
Marie-Ange sut dès lors que Mandragore était bien à l’origine de tout cela. Et son cœur se remplit d’allégresse à l’idée que les médias fassent enfin leur travail avant l’ouverture des bureaux de vote. Elle chercha encore à joindre Mandragore sur son portable, une fois, deux fois, dix fois, mais sans succès.
Alors elle patienterait, seule, puisque Christophe et le reste de sa famille étaient partis se coucher.
Dans un peu plus de deux heures, à présent, son destin serait en marche.
Dans son esprit, elle corrigea ce mot de destin qu’elle trouva insultant.
Mais, à son grand désarroi, elle fut incapable de trouver un synonyme aussi percutant.
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Dominique Destin, en présence de Tergaim et Riemann, tenait les trois journalistes en face de lui. Ces infâmes individus avaient cru pouvoir quitter les lieux pour regagner immédiatement leurs repaires de cloportes. Mais le commissaire les avait interpellés à temps et avait argué d’un interrogatoire obligatoire aux otages libérés, susceptibles d’aider les autorités par leurs descriptions avisées des lieux et des malfaiteurs. Sfar, Sarment et Tomasio n’avaient pas été en mesure de s’y soustraire.
— Que vous ont-ils dit ? demanda Destin à brûle-pourpoint, expulsant de sa bouche un chewing-gum d’un vert douteux en direction d’une des chaussures de ses interlocuteurs. Je mène les opérations et j’exige de connaître la teneur des révélations des terroristes avant vos rédacteurs en chef respectifs. C’est une question de sécurité nationale.
Sfar, qui ressentait une profonde aversion pour le personnage, décida de répondre par une autre question :
— Qui est cet homme, monsieur Destin, là-bas, caché dans l’ombre ?
— Ne vous occupez pas de ça, répondit le conseiller occulte sans même se retourner.
Mais Tergaim, qui pensait que violenter les journalistes ne servait pas leur cause, répondit :
— Il s’agit de M. Riemann, l’architecte du château. Il nous aide à en percer les secrets. M. Riemann souffre d’une maladie génétique très rare qui lui interdit toute exposition à la lumière. Voilà pourquoi il se tient dans l’ombre. Nous n’avons rien à cacher.
Cette dernière phrase fit hoqueter de rire Thierry Sfar. Destin lui adressa un regard d’une dureté inouïe. On sentait l’homme à bout. La sortie des journalistes par la porte principale et leur déclaration toute simple et en toute décontraction avaient fait monter son hystérie au niveau maximal.
— De quels mensonges vous ont-ils faits les messagers ? reprit l’éminence grise.
Sfar continua, en porte-parole des deux autres qui restaient silencieux :
— Vous savez, Destin, que le président est toujours détenu par ces adolescents, n’est-ce pas ? Vous savez que cette prise d’otages dépasse de loin la simple demande de rançon ou la publicité faite à un groupuscule ou à un autre ?
Mais peut-être, déjà, en avait-il trop dit. Destin, hors de tout contrôle, se jeta sur lui et le renversa à terre. Celui-là allait payer pour les autres, il allait payer pour cette nuit d’horreur.
— Des cloportes ! Des cloportes ! hurlait-il en rouant de coups de poing le visage de Sfar. Voilà comment je traite les cloportes de la République, ceux qui vivent dans la pourriture et s’y complaisent.
Tergaim le saisit sous les aisselles et n’eut aucun mal, du haut de ses deux mètres et cent vingt kilos, à le soulever du sol et à le déposer à l’écart. Destin ahanait, battant des pieds, distribuant des coups de poing dans le vide, dans un état de démence toujours prononcée.
— Je suis désolé, balbutia le commissaire.
Il aida, avec Mylène, le journaliste du Parisien à se relever. Sfar se tenait la tête à deux mains. Son arcade sourcilière dégoulinait de sang et l’arête de son nez s’était détournée de quatre-vingt-dix degrés.
— Je compte sur votre discrétion, continua l’officier de police, sans trop y croire pourtant. Au moins jusqu’à ce que nous parvenions à obtenir la libération d’Étienne Hennebeau.
— Non, lâcha Sfar, péniblement.
Une tuméfaction qui grossissait à vue d’œil sur sa lèvre supérieure le gênait dans son élocution.
— Non, commissaire, pas cette fois, poursuivit-il. La discrétion n’est plus de mise. Cette violence confirme mes premières intentions.
— Qui se ressemble s’assemble, murmura Mylène Sarment.
Conscient de son erreur, Dominique Destin s’était écroulé, face contre terre, le corps secoué de violents soubresauts. Les journalistes refusèrent les excuses et les propositions de Tergaim et demandèrent à être ramenés dans leurs rédactions à bord d’un véhicule de police. Ils quittèrent la péniche en jetant un regard dédaigneux vers cette masse au sol, cette sorte de ver de terre en costume qui avait eu l’audace de les traiter de cloportes.
Mais Destin se releva d’un coup, dès que la pièce fut de nouveau à lui.
Il ne pleurait pas. Son visage ne portait plus aucune séquelle de l’épouvantable crise qu’il venait de traverser.
— Tu sais ce qu’il te reste à faire, maintenant, dit-il à l’intention du commissaire.
Puis il regagna son fauteuil, jetant au passage un coup d’œil sur le moniteur relié aux galeries souterraines, et se mit à mastiquer un nouveau chewing-gum.
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— Vous êtes prêts ?
Cette question émanait de Garcin, qui se tenait derrière sa caméra numérique portable, stabilisée sur un pied. Dans sa ligne de mire, il tenait Louis Saline à gauche et Titouan Caradec à droite. Il sentait le vieil homme très intimidé par la présence de l’appareil, aussi lui adressa-t-il un petit sourire amical.
— Détendez-vous, monsieur Caradec, tout va bien se passer.
Ernest Blanc-Gonnet, Oswald Nissieux et Octave de La Clébord assistaient à l’entretien derrière le cameraman. Louis Saline, en accord avec ce dernier, avait souhaité réaliser l’interview avec, en fond, la nef à ciel ouvert de l’abbaye mais aussi, plus près, une partie de la queue et toute la dérive de l’hélicoptère. Le journaliste estimait que cela octroyait à la scène une force considérable, une émotion quasi guerrière, prise sur le vif.
Il faisait encore nuit, mais le ciel à l’est était d’une clarté étrangement vive et un spot peu puissant suffisait à apporter la luminosité nécessaire à la prise de vues.
— Je vais vous poser les mêmes questions qu’auparavant et vous ferez les mêmes réponses, dit Saline à l’intention du vieux marin.
Puis il ajouta, à voix basse :
— Vous m’avez convaincu et je ne suis pas un public facile. Vous convaincrez la France tout entière, monsieur Caradec. Je crois que nous sommes à l’aube d’un des plus gros scandales politiques, peut-être même le plus gros, de toute l’histoire du pays.
— Vous me donnerez le top, Louis, dit Garcin.
Le père Oswald, derrière lui, se signa.
 
— Monsieur Caradec, le témoignage que vous vous apprêtez à nous livrer est de la plus haute importance. Pour résumer les faits, j’ai été appelé au milieu de la nuit pour me rendre, en ma qualité de journaliste, au cœur du château Al-Rayyan où a eu lieu une prise d’otages de grande ampleur. Les preneurs d’otages, des adolescents ayant autour de seize ans, m’ont confié un de ces scandales que la République, d’ordinaire, enfouit profondément. En se basant sur des éléments que j’ai, pour la plupart, authentifiés, des documents, des fichiers audio, des photographies, en se basant sur leur propre histoire, qui, vous le verrez, est proprement hallucinante, ces jeunes preneurs d’otages, donc, ont réussi à me prouver que Valéria Hennebeau, l’épouse du chef de l’État, tragiquement disparue dans un accident de voiture, a en fait été assassinée par son propre époux.
Louis Saline marqua une pause.
— Mais ce qui manquait à ce dossier, à ces preuves, que deux confrères de la presse écrite et un confrère de la presse radiophonique divulgueront dans les prochaines heures, à l’aube d’un scrutin essentiel pour l’avenir de notre pays, ce qui manquait, donc, était la parole d’un témoin de ce drame. Et ce témoignage crucial, nous allons l’obtenir par votre intermédiaire, monsieur Caradec.
Saline tendit le micro vers le vieux marin, mais se ravisa pour déclarer :
— Monsieur Caradec, précisons d’emblée qu’il ne s’agit pas là de votre vrai nom, mais d’un nom d’emprunt que vous avez été obligé de contracter pour disparaître de la circulation, pour vous effacer, en somme. Vous n’avez pas été, monsieur Caradec, un témoin oculaire du meurtre de Valéria Hennebeau par son époux. Mais vous avez assisté à un autre meurtre, tout aussi grave, le meurtre d’une famille entière pour raison d’État.
Saline tendit le micro vers Titouan et, cette fois, l’y laissa.
— À ma retraite, je me suis retiré dans une petite maison de pêcheur située en bas d’une falaise, entre Loguivy et la pointe de l’Arcouest. Pour assurer mes fins de mois, je m’occupais de l’entretien des bateaux de plusieurs familles parisiennes qui possédaient là des résidences secondaires.
L’homme bafouilla, puis parvint à maîtriser son élocution.
— Je m’occupais entre autres du bateau de plaisance de la famille Lloyd, un magnifique Gin Fizz que Terence, le père, adorait autant que sa fille et son fils… Lui était architecte et Tatiana, son épouse, une brillante avocate du barreau de Paris, spécialisée dans les affaires de divorce. Elle travaillait sur un certain nombre de dossiers concernant des célébrités. Lorsqu’ils sont venus cette dernière fois avec Mathilde, leur fille, et Jonathan, leur fils, pour le week-end, Tatiana semblait très soucieuse. Elle s’est confiée à moi car elle me savait aussi muet qu’une tombe – je ne fréquentais personne, et ne me rendais en ville que pour y faire quelques courses. Le mardi, Tatiana devait rencontrer dans le plus grand secret Valéria Hennebeau, qui souhaitait mettre fin à son mariage et quitter son époux pour vivre avec un autre homme. Rendez-vous annulé de fait, car la femme du président était morte dans un accident de voiture deux jours auparavant.
— Revenons un peu en arrière, voulez-vous, monsieur Caradec. Avant l’arrivée des Lloyd pour le week-end, le jour suivant l’accident de voiture, un homme était venu vous voir à propos du voilier de la famille…
— Oui, c’est exact, et j’avais trouvé ça étrange. Il me questionnait sur mon travail d’entretien, le sourire aux lèvres, mais, derrière ses questions, il cherchait surtout à connaître les habitudes de la famille lorsqu’ils venaient se reposer à Paimpol, dans leur maison de vacances. Et, la nuit suivante – je suis insomniaque –, j’ai vu cet homme rôder autour de ma maison, avec un autre, furetant autour du Gin Fizz des Lloyd.
— Qu’est-il arrivé aux Lloyd le dimanche suivant, monsieur Caradec ?
— Leur bateau a coulé tandis que tous les quatre effectuaient leur promenade en mer habituelle. Tout du moins c’est la version officielle, signée et contresignée par les plus hautes autorités locales de la police et de la gendarmerie.
Le vieil homme hésita à continuer, il déglutit bruyamment, ses lèvres tremblèrent, ses yeux se voilèrent.
— Je n’étais pas tranquille et j’ai suivi la progression du voilier des Lloyd, à la jumelle, depuis une petite crique. Ils sont venus à six, six hommes-grenouilles qui ont fait tanguer fortement le bateau, au large, pour le voir finalement chavirer. Le père, la mère et le fils ont sauté à l’eau et se sont éloignés de l’épave, mais les six autres les ont rattrapés – malgré leurs bouteilles, ils nageaient plus vite avec leurs palmes. Ils leur ont méthodiquement enfoncé et maintenu la tête sous l’eau, jusqu’à la mort.
Nouvelle pause. Le marin cligna des yeux plusieurs fois.
— Ce que je veux dire par ce témoignage, c’est que la famille Lloyd a été assassinée pour raison d’État, parce que Tatiana savait que Valéria Hennebeau voulait divorcer. Parce qu’elle savait le nom de son amant. Parce que Tatiana trouvait cet accident étrange et s’apprêtait à rencontrer un journaliste de L’Express qui souhaitait enquêter à ce sujet – elle me l’avait confié, ça aussi. Je crois bien qu’elle n’en avait rien dit à Terence, son mari, de peur de l’inquiéter.
— Vous n’avez pas évoqué Mathilde, leur fille adolescente, dans ce témoignage.
— Les hommes-grenouilles ont cru Mathilde disparue. Leur seule erreur. Mathilde est parvenue à nager sous l’eau un bon moment. Elle a réussi à fuir et je priais – ah mon Dieu, ce que j’ai pu prier, en l’observant depuis ma crique à travers mes jumelles ! Je n’avais malheureusement aucun moyen d’intervenir, ou bien je me jetais dans la gueule du loup.
— Et ensuite ?
— J’ai remarqué que la petite s’affaiblissait et se laissait dériver. Là, je ne pouvais pas rester les bras croisés, mais il fallait que j’attende que les meurtriers quittent ces eaux. Un Zodiac de la gendarmerie maritime est venu les rechercher quelques minutes plus tard – vous imaginez ma stupéfaction quand j’ai vu ça. Je suis alors monté dans le hors-bord d’un de mes clients et je suis parti secourir Mathilde. Quand je suis arrivé, elle était en hypothermie et son état était déjà sérieux. Mais, durant ma longue vie à bord des chalutiers, j’ai appris à reconnaître cette frontière entre la vie et la mort d’une victime d’hypothermie, et là j’ai immédiatement senti que Mathilde n’était pas près de mourir. Je l’ai ramenée chez moi pour lui administrer les premiers soins, puis, de peur que les assassins ne reviennent, j’ai quitté ma maison pour une autre, où il serait impossible de nous trouver. Après, c’est une autre histoire, tout aussi dramatique que la précédente, cependant…
— Monsieur Caradec, je suppose que vous vous tenez à la disposition de la justice si celle-ci souhaite ouvrir une enquête à propos de votre témoignage.
— Bien évidemment.
Louis Saline se tourna vers la caméra.
— Témoignage bouleversant s’il en est… M. Caradec s’est tu jusque-là pour préserver…
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— Vous avez entendu ? Tout entendu ?
Alessandro, caché dans les ruines de l’abbaye, captait, grâce à un micro directionnel, l’entretien entre le journaliste et ce Caradec.
Oui, Dominique Destin avait entendu. Tout entendu. Et il se trouvait face à un cruel dilemme. Si le vieux marin avait été seul, il n’aurait pas hésité un seul instant à supprimer ce témoin très gênant ; mais là, s’il ordonnait à Alessandro de passer à l’action, il devrait déployer par la suite des trésors d’ingéniosité pour expliquer la disparition de Saline, d’un cameraman, d’un prêtre et d’un entrepreneur au pied des ruines d’une abbaye bretonne.
D’un autre côté, en renversant le problème, si Saline parvenait à transmettre son reportage à sa chaîne, Hennebeau serait politiquement mort et lui, Destin, privé de tout pouvoir et dans l’incapacité de déployer ses habituels trésors d’ingéniosité.
L’homme-fil de fer leva les yeux vers les poutres du plafond de la péniche. Son corps était d’une fixité de pierre. Son cerveau, seul, chahutait à l’intérieur de sa tête. Ce n’était pas la fameuse tempête sous un crâne chère à Victor Hugo, c’était une apocalypse nucléaire – il fallait vivre avec son temps. Il était demandé sur tous les fronts à la fois.
— Alors, quel est votre choix ? murmura Alessandro. Il faut vous dépêcher. Si tout ce petit monde remonte dans le Dauphin et met les voiles, je ne pourrai plus intervenir. Je vous ai connu moins hésitant par le passé.
Destin resta muet. Il s’arrêta même de respirer.
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— Tiens, voilà le technicien qui enlève sa caméra du pied…
Alessandro laissa surgir un juron italien de ses lèvres.
— Votre décision ! Maintenant ou jamais !
— Éliminez la source.
Alessandro se le fit répéter.
— Éliminez la source, confirma Destin d’une voix sépulcrale. Et ne laissez aucun témoin derrière vous.
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L’hélicoptère Dauphin explosa en crachant des gerbes de feu et des milliers de pièces mécaniques qui partirent en tous sens, dans la nature environnante. Le bruit assourdissant fut aussitôt suivi d’un très puissant flash de lumière.
Quand Titouan Caradec parvint à lever la tête du sol, il cracha toute cette boue qui lui emplissait la bouche, et les poumons peut-être aussi. Le bas de son pantalon commençait à prendre feu au contact d’un morceau de plastique enflammé et, toujours allongé, il tapa sa jambe contre l’herbe afin que la rosée éteigne ces flammèches. À l’endroit où se trouvait l’hélicoptère quelques secondes auparavant, il n’y avait plus qu’un cratère inouï, et, en recouvrant ses esprits, en se rendant compte, enfin, de la gravité de l’explosion, Titouan se demanda comment il pouvait être encore en vie, surtout lui qui, toute la nuit, avait seriné Ernest avec sa mort prochaine, qu’il prévoyait dans les heures qui suivaient, avant même le lever du soleil.
Peut-être était-il mort, après tout ? Mais il sut que ce n’était pas le cas en découvrant le corps sans vie de Garcin, le cameraman, qui l’avait certainement protégé du souffle de l’explosion.
Le vieux marin n’eut pas la force d’aller plus loin et de marcher autour du cratère pour voir si Ernest, Saline, le jeune prêtre et l’autre homme avaient survécu. Ce qui était certain, c’est que le pilote et le copilote n’étaient plus de ce monde, puisqu’ils avaient refusé de quitter l’appareil.
Ce que devait faire Titouan, à présent, c’était fuir. Car, la caméra contenant son témoignage ayant été détruite dans l’explosion, s’il mourait lui aussi, alors Nicolas Mandragore aurait perdu la partie…
Il se mit à courir en direction des murs de l’abbaye, sachant pertinemment, et avec une grande précision, l’endroit où il devait se rendre pour survivre. Mais sa jambe droite le tiraillait, lui faisait mal. Il s’aperçut qu’un éclat d’acier entaillait son mollet, qui saignait abondamment.
— Hé, vous !
La voix qui venait de l’interpeller lui était inconnue. Aucun des occupants de l’hélicoptère ne parlait avec cette légère pointe d’accent italien.
— Caradec, arrêtez ! Vous n’avez aucune chance !
Titouan ne se retourna pas, il ne voulait pas voir le visage de l’assassin. Était-ce un de ceux qui avaient tué les Lloyd ? Un de ces visages qui avaient hanté toutes ses nuits depuis bientôt deux ans ?
Il se traîna péniblement et, près du mur d’enceinte, tourna à gauche et accéléra le pas autant qu’il le pouvait. L’autre courait derrière lui, et il aurait tôt fait de le rattraper.
À moins que…
Caradec tourna encore à droite et passa une petite porte en bois qui donnait sur un verger où des vaches pie noir, typiquement bretonnes, commençaient leur petit-déjeuner.
Lorsque Alessandro passa lui aussi la porte, quelques secondes plus tard, il constata l’incroyable.
Le vieil homme s’était volatilisé.
Mais cette situation n’eut pas l’air de déranger plus que cela le tueur à gages italien, qui se mit à épousseter d’une main sa précieuse veste de flanelle et, de l’autre, appela Dominique Destin. Même lorsqu’il tuait, il savait rester élégant.
— Caradec a survécu, annonça-t-il sans préambule.
— Vous l’avez achevé ? susurra l’homme-fil de fer.
— Non, il a réussi à fuir.
Destin se mit à pousser un hurlement qui aurait fait peur à une meute de loups en guerre.
— Un vieillard comme lui contre un homme comme vous ? cria l’éminence grise lorsqu’il reprit son souffle.
— J’ai la situation sous contrôle. Il n’est pas loin, je le sais.
— Alors pourquoi prenez-vous le temps de m’appeler ?
— Parce que je sais que je peux me le permettre. Et parce que je veux vous dire aussi que les autres sont bien morts.
— Mais je m’en fous, des autres ! continuait de hurler Destin. C’est Caradec que je veux. Caradec et cette putain de caméra !
— Ne perdez pas votre sang-froid. Vous savez que je déteste ça, Dominique. Je vous ai promis de réussir cette mission comme toutes les autres avant celle-là. Je ne faillirai pas. Vous pouvez dès maintenant considérer que votre vieux marin ne prendra jamais plus la mer…
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« On vient de perdre le contact avec Paimpol. »
Anouar hurlait dans les oreillettes des Effacés.
« Je répète, contact perdu avec Ernest et Titouan après une grosse explosion. Je crois que Destin a osé passer à l’action. »
Les Effacés se dévisagèrent.
— On enclenche la suite, ordonna José.
Aussitôt, Zacharie et lui se précipitèrent au sous-sol et délivrèrent Betty et James, les deux responsables d’AnWorld encore emprisonnés. Ils les sortirent l’un après l’autre de leur cellule, qu’ils partageaient avec un membre du RAID fait prisonnier lors de la première intrusion. José les tenait en respect au moyen d’un AK-47, tandis que Zacharie les aidait à sortir.
Bien évidemment, le premier réflexe de Betty fut de se répandre en insultes à l’intention des Effacés en général, et de Neil en particulier.
— Les neuf autres membres de votre groupe sont déjà loin, leur annonça José, assis sur un coin de la grande table de la cuisine.
Les rats couinaient toujours, non loin de lui.
Il leur expliqua les grandes lignes du stratagème et la coordination qu’il leur avait fallu mettre en place avec le soutien des autres membres d’AnWorld, qui n’étaient plus dans le château et s’étaient chargés de vider le fourgon dans le tunnel.
— À l’heure qu’il est, continua José, tes troupes doivent se trouver quelque part dans le nord de la France, avec un petit pécule d’une quinzaine de millions d’euros en billets de banque. Avoue qu’il y aurait eu des preneurs d’otages de preneurs d’otages plus goujats que nous !
— Et nous ? demanda James.
— Il vous faut fuir sans tarder. Mais nous allons vous fournir quelques otages privilégiés pour qu’on ne vous tire pas comme de vulgaires lapins une fois dehors…
— Pourquoi ne les gardez-vous pas comme protection ? interrogea la militante, soupçonnant une autre entourloupe.
— Parce que, pour cela, Hennebeau nous suffit, et que les autres commencent à devenir très pénibles, surtout l’émir. Et puis nous en aurons bientôt terminé ici.
— Comment allez-vous nous faire sortir ? demanda-t-elle encore.
— C’est très simple, répondit le géant blond. De la même façon que vous êtes entrés.
— On va devoir rappeler un de nos hélicos ? Mais les flics ne le laisseront pas approcher, ils tireront à vue.
— Non, ils n’ont pas les armes nécessaires, et puis ils n’oseront pas tirer un déluge de coups de feu, au petit matin, en plein Paris.
— Une fois dans l’hélico, nous ne craindrons plus rien puisqu’il y aura les otages, compléta la femme.
— Oui, vous aurez du beau monde, ajouta José. Destin n’osera jamais vous abattre, et surtout pas devant les caméras du monde entier.
Betty approuva. Elle semblait bien plus détendue depuis que les deux jeunes hommes lui avaient exposé leur plan. Peut-être que la mention des quinze millions d’euros lui avait également mis du baume au cœur.
— Tu peux me passer ton portable ? demanda-t-elle à Zacharie.
Le géant blond fronça les sourcils.
— Pour quoi faire ?
— Pour appeler notre taxi, répliqua-t-elle. Je crois bien que lever simplement la main depuis le toit du château ne nous donnera pas grande satisfaction…
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Destin reconnut immédiatement la voix de Tergaim dans l’écouteur.
— Dominique, un hélicoptère s’approche du château. Il est à une minute à peine.
— Un hélicoptère ? Armé ?
— A priori, non.
Destin lâcha un long soupir. Et Alessandro qui ne donnait plus signe de vie !
— Ingénieux de leur part, dit Riemann.
Tiens, Destin avait presque oublié la présence de celui-là. Avec tout ce qu’il avait entendu durant ces longues heures dans cette péniche, il faudrait tôt ou tard s’occuper de son cas.
— Puisqu’ils savent que grâce à moi vous connaissez maintenant tous les secrets du château, ils utilisent la voie des airs. Ingénieux…
L’homme-fil de fer ne répondit rien et prit alors une décision étonnante. Il sortit de la péniche pour se rendre auprès de Tergaim, à côté du préfabriqué qu’occupait le commandement du RAID, dont Busc, enfin remis sur pied.
Dans le ciel qui s’éclaircissait à vue d’œil, abandonnant ses nuances noires et grises pour composer un rose pâle et orangé, Destin vit effectivement un hélicoptère volant vers les lieux.
— Je vous assure que, si ces petites ordures tentent de s’échapper à bord de cet engin, je leur colle une roquette dans le nez.
Busc secoua la tête.
— Au-dessus de Paris, un dimanche matin… Vous avez perdu la raison, Destin !
— Et vous définitivement le commandement des opérations, Busc. Tergaim, charge-t’en !
L’hélicoptère était maintenant tout près de la chambre des Mille et Une Nuits, qui était désormais à ciel ouvert. Et, puisque Tergaim ne bougeait pas, Destin le rappela à l’ordre :
— Elle va se tirer toute seule, cette roquette ?
— Nous ne sommes pas dans un Rambo, Destin, lui rappela Busc. Et Tergaim n’est pas Schwarzenegger !
Le patron du RAID mélangeait ses classiques et était en train de se corriger mentalement, aussi ne vit-il pas venir le puissant uppercut du conseiller occulte du président, qui lui éclata la pommette droite.
— Ça, c’était plutôt Rocky, corrigea Destin en massant ses phalanges endolories.
Les plombs fondaient à nouveau chez lui, pensa Tergaim. Mais qu’y pouvait-il ? Ce geste de violence purement gratuit avait sidéré les hommes de Busc, qui ne comprirent pas pourquoi leur patron ne répliquait pas.
L’hélicoptère était maintenant en vol stationnaire au-dessus de la chambre, et la foule, qui avait grossi depuis que le jour s’était levé et se pressait devant le château Al-Rayyan, s’étonnait de voir la police sans réaction tandis que les preneurs d’otages partaient peut-être.
L’adjoint de Busc, armé de jumelles, informa les décisionnaires :
— Je vois Betty Tumble et un complice qui montent à bord.
— J’ordonne d’abattre l’appareil ! hurla le conseiller, plus rouge que jamais. Maintenant ! Tu entends, Tergaim ! Fous-moi ce bordel à l’eau !
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Titouan Caradec courait, courait et, lorsqu’il ne pouvait plus soutenir une telle cadence, il s’arrêtait pour reprendre son souffle. Sa blessure au mollet ne saignait plus, il avait déchiré un lambeau de sa veste qu’il avait plaqué sur la plaie, coincé dans l’élastique de sa chaussette. Cinq kilomètres à parcourir au total, et il ne lui en restait plus que deux, peut-être. Il n’en était pas certain, cette course lui demandait toute sa vigilance pour ne pas se prendre les pieds dans une pierre ou une racine. Au moins était-il à peu près sain et sauf dans cet étroit et long conduit connu de peu de gens.
Il reprit sa course. Jamais ses poumons ne l’avaient autant brûlé.



06 H 36
 CHÂTEAU AL-RAYYAN, PARIS
Lorsque la salle de projection fut vidée de ses occupants, que l’on conduisit manu militari dans l’hélicoptère d’AnWorld, les Effacés, ainsi que José, Anke et Elissa, se retrouvèrent face-à-face avec Hennebeau dans le bureau de l’émir.
Enfin.
Il restait bien les huit policiers du RAID au sous-sol, mais ils ne présentaient aucun danger derrière les verrous.
Le président de la République avait peu à peu recouvré ses esprits, et ses premières paroles, après avoir regardé l’heure sur la pendule en bronze Barbedienne, furent pour demander où se trouvait Mirko Bentivegna, son beau-frère.
— Il est parti, répondit Neil, et nous allons aussi partir, Hennebeau.
— Alors, tout est bien fini. Où sont les quatre journalistes ?
— Avouez-vous votre crime, Hennebeau ? demanda Mathilde.
— Vos crimes, corrigea Neil.
Le premier magistrat de France trouva encore la force de rire.
— On ne vous trompe pas, vous autres, vous savez que je suis une ordure. Mais je n’avouerai rien du tout, et surtout pas devant des justiciers tels que vous. J’ai en horreur ce genre de petites vendettas personnelles. Cette loi du talion, ce fameux « œil pour œil, dent pour dent ».
— Si tu crois encore qu’on agit par esprit de vengeance, c’est que tu n’as absolument rien compris à notre action. Mais cela viendra tôt ou tard. Adieu !
José et Zacharie le ligotèrent sur sa chaise et ils s’enfuirent tous les huit.
Le dénouement approchait.
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— Ne tirez plus ! hurla Destin.
Les ordres succédaient aux contrordres et, bientôt, il n’y eut plus un seul homme sur place qui ignorait que le conseiller occulte du président, tellement maître de ses nerfs d’ordinaire, avait désormais perdu tout contrôle de lui-même. Il ordonnait de ne pas tirer, alors qu’à aucun moment personne n’aurait été en capacité de le faire.
— L’émir Al-Rayyan, Proper-Georges du Roy de Cantel, Claude Groint et Mirko Bentivegna…
L’adjoint de Busc égrenait le nom des otages qui, les uns après les autres, avaient pris place dans l’hélicoptère.
— Contentez-vous de suivre l’engin et interceptez-moi tout ce beau monde une fois à terre, ordonna l’homme-fil de fer. Mention spéciale pour Betty Tumble et son complice. Je vous rappelle que les membres d’AnWorld auront à comparaître pour meurtre sur la personne de Jean-François Marge.
Puis il regagna sa péniche et, aussitôt, il retrouva une part de sérénité.
Pourtant, Riemann l’attendait. L’architecte avait abandonné son coin d’ombre et, prudemment casqué pour se protéger de la lumière de l’écran, se trémoussait assez étrangement devant le moniteur de surveillance des catacombes. Cela signifiait que des mouvements y avaient été détectés.
— Je le savais ! hurla Destin en se collant presque à l’architecte, surmontant, dans sa joie, la répulsion que lui inspirait le personnage. Ils cherchaient à faire diversion avec l’hélicoptère.
— Ils sont faits ! lâcha Riemann à son tour. Faits comme des rats ! Vous devriez conjointement lancer un détachement de vos hommes dans les carrières du Trocadéro, par là où ils cherchent à sortir, et ordonner une intrusion dans le château Al-Rayyan pour leur couper toute solution de retraite.
Destin approuva. La question était de savoir si les ouailles de Mandragore avaient quitté les lieux avec ou sans le président. Il convoqua sans plus attendre Tergaim et Busc. Chacun jouerait le rôle de la tranche de pain – les Effacés au milieu –, et c’est lui, Dominique Destin, qui mordrait enfin dans ce succulent sandwich !
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Titouan Caradec ne courait plus, il se contentait de marcher. Il n’avait pas le choix, il n’en avait absolument plus la force. Son corps était une plaie vive : ses doigts de pieds mouillés, froids à s’en fendre, son mollet ensuite, qui avait recommencé à saigner, puis les muscles de ses cuisses, ses reins, ses poumons et cette tête, oh mon Dieu, cette tête qui lui pesait comme un poids mort.
Cinq kilomètres parcourus sous terre, dans l’humidité, dans ce souterrain très peu connu qui reliait l’abbaye de Beauport à l’église Notre-Dame de Kerfot, cette église qu’il aimait tant.
Titouan s’appuya contre les pierres rugueuses quelques mètres avant la sortie du souterrain. Dehors, à présent, il devait faire jour ou presque. On était dimanche, les cloches de l’église du village sonneraient bientôt 7 heures. Il se les imaginait, ces deux grosses cloches solides, tout en bronze, énormes, tintant depuis la nuit des temps sans jamais s’arrêter… Le vieux pêcheur avait de plus en plus de mal à respirer. Ce serait un comble s’il mourait ici, dans la crypte, non loin de la fontaine à présent tarie et de la Sainte Vierge qu’il priait gamin. Qu’il priait encore en cet instant, mais dans son esprit, économisant son souffle.
Je vous salue Marie, pleine de grâce,
Le Seigneur est avec vous…

Il eut un mal fou à s’extraire du souterrain, le boyau étant encore plus étroit à cet endroit. Il passa une jambe, puis une autre, et son corps vint ensuite, douloureusement.
Vous êtes bénie entre toutes les femmes
Et Jésus, le fruit de vos entrailles, est béni.

La fontaine lui parut alors, tarie, mais déjà il voyait la lumière naissante du jour entrer par un des vitraux, au-dessus de lui. Et cela lui redonna courage. Il se mit à respirer plus aisément, même si, au fond de sa poitrine, il se sentait gêné.
Sainte Marie, Mère de Dieu…

Titouan ne vit rien de l’homme qui se faufilait derrière lui tandis qu’il tentait de gagner le chœur de l’église. Il sentit simplement sa main, ferme et chaude, qui appuya à la fois sur sa bouche et sur son nez, l’empêchant de respirer.
Priez pour nous, pauvres pécheurs,
Maintenant et à l’heure de notre mort.

Alessandro resta ainsi une vingtaine de secondes, et le vieil homme ne chercha pas un seul instant à se débattre. Tout de même, le tueur à gages obtenait là une preuve supplémentaire du fait que la préparation d’une opération était bien indispensable. Sans cette information à propos de ce souterrain qu’il avait découverte au hasard d’une de ses lectures, il n’aurait jamais rattrapé le vieil homme avec autant de facilité. L’autre avait couru et marché près d’une heure. Lui s’était contenté d’un trajet de quinze minutes en voiture.
L’Italien remonta le corps à bout de bras et le déposa près de l’autel.
Le doux soleil de mai se leva alors sur son corps déjà froid.
Et les grosses cloches de bronze du village se mirent à carillonner en chœur, pour un dernier hommage.
Amen.
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L’équipe de dix policiers sélectionnés par Tergaim venait de recevoir l’ordre de ce dernier de lancer l’assaut. À charge pour eux de vérifier si le président Hennebeau était toujours l’otage des adolescents ou si ceux-ci allaient sortir sans lui. Dans le premier cas, les policiers devaient en référer immédiatement à Tergaim, qui prendrait ses consignes auprès de son maître. Dans le second cas, il leur avait été ordonné de tirer dans le tas sans sommation.
Que la vie de policier était simple, parfois !
— Attention ! dit celui qui portait en bandoulière la console les informant de la progression des preneurs d’otages. Ils foncent droit sur nous, et à grande vitesse – en plus, ils ne doutent de rien.
— Déployez-vous ! dit le commandant.
Ils se dispersèrent dans une salle basse de plafond, aux murs de calcaire et plongée dans une obscurité d’encre. Çà et là, de drôles de stalactites pendaient.
Sur l’écran, les points se firent plus nets et l’homme n’en compta que huit.
— Ils n’ont pas Hennebeau, passez l’info à Tergaim, marmonna le commandant dans son casque tout en relevant son arme puisque les terroristes arrivaient vers eux. On ne va pas faire dans la dentelle, les gars, c’est compris ?
— Ils seront face à nous dans approximativement dix secondes, précisa l’autre, les yeux sur la console.
Les hommes étaient aux aguets. Secrètement, le commandant espérait que, à l’extérieur, à défaut de l’image, Tergaim et Destin les suivaient grâce au son.
— Trois secondes.
— J’entends rien, pourtant, dit un des policiers.
Mais un mouvement naquit devant eux, et les silhouettes sortirent du noir, filant à toute allure, les frôlant presque. Abasourdi, après un instant de surprise, le commandant finit par expliquer :
— Ce sont des rats, commissaire. Ce sont des rats qui arpentaient les catacombes. Huit gros putains de rats !
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— Des rats ?
Alors Destin comprit. Et Tergaim, debout à ses côtés, comprit également, avec quelques secondes de retard toutefois. Ces huit rats que les Effacés leur avaient commandés avec tant d’insistance ! Ils les avaient lancés dans le passage depuis la cheminée. Ils s’étaient joués d’eux ! Et même la bonne nouvelle que l’homme-fil de fer venait d’apprendre de la bouche d’Alessandro, la malheureuse « crise cardiaque » du dernier témoin en vie de ses sales affaires, ne compensait pas l’outrage qui venait de lui être fait.
— Mais alors, s’ils ne sont pas sortis par là, c’est qu’il doit exister une autre issue que Riemann a oubliée, fit Destin en tapant violemment du poing sur la table.
Tous les écrans sautèrent en même temps.
— Riemann !
— Busc vient de donner l’assaut au château avec plus de quarante hommes, l’informa le commissaire.
— Il n’a pas lésiné, cette fois, cracha l’éminence grise.
Puis il demanda :
— Tu sais où se trouve Riemann ? J’ai l’impression qu’il a quitté la péniche.
Tergaim secoua la tête.
— Impossible, il fait jour et sa maladie l’en empêche formellement.
— J’ai besoin de lui. Il doit y avoir une autre issue cachée que celle de la cheminée. Où ce monstre s’est-il donc terré ?
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Le jour s’était levé sur la villa de l’architecte fou mais, et cela n’étonna guère Marc, aucun rayon de lumière n’atteignait les principales pièces de vie de la demeure. La villa avait été conçue à cette fin : y faire pénétrer le moins de lumière possible, à toute heure du jour et quelle que soit l’intensité du soleil dans le ciel d’Irlande.
Marc s’apprêtait enfin à quitter cet endroit affreux, sans âme, qu’il avait détesté dès la première seconde. Tergaim lui avait donné l’ordre, une demi-heure auparavant, de gagner Dublin par la route et de prendre le premier vol disponible pour la France. Le policier avait éteint l’écran plat à contrecœur, d’autant que les journalistes tenaient de source sûre qu’un assaut était imminent. Il allait rater la fin, riche en action, tandis qu’il s’était farci le milieu qui avait durablement traîné en longueur !
Marc allait s’engouffrer dans le tunnel le menant à l’extérieur de la villa, sur la lande, lorsqu’il entendit un bruit au-dessus. Comme un objet qui serait tombé tout seul sur le plancher. Cela devait être au second étage. Peut-être Riemann possédait-il un chat, lui qui ne s’était encombré ni d’une femme ni d’enfants. Par acquit de conscience, le policier monta l’escalier, la main posée sur son pistolet à la ceinture.
En haut, il vit cette diode rouge clignotante tout à côté de la poignée d’une porte en acier. Le bruit venait de là, il en était quasi certain. Il actionna la poignée, sans résultat. Il frappa alors, à tout hasard.
Et un autre bruit, plus fort que le précédent, lui parvint. À vrai dire, cela ressemblait plus à un coup donné sur un tuyau d’eau ou de gaz. Et cela provenait bien de cette pièce derrière la porte.
Marc recula d’un pas. Après tout, que risquait-il ?
Il leva la jambe et donna un grand coup de pied dans le battant en acier, qui ne bougea pas d’un millimètre. Il essaya une deuxième fois, puis une troisième. Et là, très étrangement, la diode vira au vert et la gâche s’actionna.
Il dégaina son arme, jugeant plus prudent de tenir son pistolet en main en entrant dans cette pièce inconnue.
Marc ne vit rien, tout d’abord. Il se trouvait dans le noir absolu. Il tâtonna sur le mur, à sa droite, à la recherche d’un hypothétique interrupteur, mais n’en repéra aucun. Il fit alors un pas et trébucha aussitôt sur une masse au sol.
Un corps ! Un cadavre !
Non, un corps plutôt, car il bougeait.
Il se douta que la personne était ligotée et il chercha tout d’abord, en passant les mains sur son visage, à déterminer si elle portait un bâillon ou non. Elle en portait un et Marc le lui enleva immédiatement, pour lui redonner la parole au plus vite.
— Police ! précisa-t-il, pour qu’il n’y ait aucune équivoque.
— Dieu merci ! lâcha une voix masculine affreusement enrouée.
— Qui êtes-vous ? demanda Marc.
— Mais je suis Hans Riemann, le propriétaire des lieux. Avez-vous arrêté cet homme aux yeux terriblement bleus qui me séquestre ici depuis bientôt trois jours ?
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Le prétendu Hans Riemann ne portait plus en cet instant ni casque, ni gants, ni combinaison mis au point par la NASA. Il s’était débarrassé de ce déguisement ridicule dans une poubelle, rue Duranton, qu’un concierge un peu fainéant avait oublié de rentrer dans la cour de l’immeuble dont il avait la charge. En dessous, il portait un simple jean et une chemise de coton. L’homme goûtait même les rayons de ce soleil encore hésitant à venir illuminer Paris. Le kevlar qui recouvrait l’intérieur de ses mains brillait faiblement.
Avisant une fontaine Wallace, ce petit édicule vert typique de la capitale, il s’y arrêta et s’aspergea le visage pour en enlever avec application les fausses croûtes, boutons factices et autres appendices. Puis il retira les lentilles de couleur marron qu’il portait depuis la veille au soir et ne fut pas mécontent de retrouver ses yeux si bleus, si magnétiques.
Nicolas Mandragore s’éloigna d’un pas paisible. Les informations que venait de lui communiquer Anouar via l’oreillette qu’il s’était lui-même implantée dans le crâne, au prix d’une douleur qu’il ne domestiquait qu’à grand renfort de comprimés fortement dosés, étaient excellentes.
Il disparut au coin de la rue de Javel. Certains pigeons qui le croisèrent ce matin-là racontèrent même qu’ils l’avaient entendu siffler.
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Les artificiers firent sauter la porte principale du château Al-Rayyan, tandis qu’un deuxième groupe pénétrait dans la bâtisse via le second étage du bâtiment et la chambre des Mille et Une Nuits, transformée depuis en héliport. Enfin, une troisième équipe arriva par le sous-sol, faisant exploser la porte blindée réservée d’ordinaire aux livraisons.
C’est ainsi que plus de quarante policiers du RAID, placés sous le commandement de Claude Busc, débarquèrent au même instant dans la réplique du château de Chenonceau.
Ils ne tardèrent pas à retrouver Étienne Hennebeau, seul, ligoté sur une chaise, au milieu d’une pièce qui semblait être un bureau, encombrée de plusieurs ordinateurs. On le libéra immédiatement et ses premières paroles, après qu’il eut regardé l’heure à la pendule en bronze Barbedienne – sa seule et unique véritable compagne pendant cette prise d’otages –, furent prononcées pour demander un téléphone portable afin de joindre Dominique Destin.
Mais il n’eut pas à se donner cette peine. Puisqu’on venait d’annoncer sur tous les canaux de communication que plus aucun terroriste ne se cachait dans le château, Destin en personne entra dans ce lieu qui avait mobilisé son esprit et son corps pendant près de douze heures, et il découvrit le vestibule, les pièces tant de fois imaginées, et enfin le bureau de l’émir où le RAID pensait avec raison qu’Hennebeau était détenu.
Lorsqu’il vit le président, il ne put retenir un hoquet de désapprobation.
— On dirait l’as de pique, lâcha-t-il en guise de retrouvailles.
Le président, lui, voulut donner l’accolade à son conseiller occulte, qui était parvenu à obtenir sa libération avant l’ouverture des bureaux de vote.
— Vous avez des nouvelles des quatre journalistes ? demanda Hennebeau.
Destin le prit par la manche du costume et le tira à l’écart, dans le lieu de repos faisant suite au bureau.
— Saline est mort en service, le pauvre homme. Mort en effectuant son devoir. Pour une fois. Quant aux trois autres, j’ai chargé Tergaim de faire au mieux. Au mieux, et au plus vite. Mais rassure-moi, Étienne… Tu n’as jamais avoué ? Ils ne possèdent pas de vidéo de toi en train de confesser le meurtre de ta traînée de femme ?
Le président eut un geste qu’il voulut démonstratif mais qui fut insignifiant.
— Je n’ai rien dit, rien. Vous savez, même lorsque Mirko m’a pointé un pistolet sur le front, je n’ai rien avoué. Maintenant je suis un miraculé, Dominique, je ne crains plus rien. Pas même la défaite, si elle devait arriver ce jour.
L’homme-fil de fer eut envie de le gifler.
— Arrête de parler comme si tu étais dans un roman de ta femme ! Garde plutôt tes bons mots pour ce soir, à la Concorde, si tout se passe comme prévu.
Le portable de Destin sonna. Tergaim cherchait à le joindre.
— On a retrouvé Riemann, chuchota le commissaire.
— Ah ! Et où ça ? Dans la réserve de fioul de la péniche ? Là où il fait plus noir que noir ?
— Je crois que la réponse ne va pas vous enchanter…
— Il va falloir t’arracher les informations au compte-gouttes ?
— En Irlande, dans sa villa. Riemann n’a jamais quitté sa villa. Un de mes hommes l’a retrouvé ligoté il y a une dizaine de minutes.
Le conseiller laissa tomber son téléphone. Voilà, il cessait dès lors d’exister puisqu’il venait de comprendre l’incroyable supercherie dont il avait été victime. Dominique Destin était mort. Fermez le ban ! Les faire-part vous seraient adressés dans un délai d’une semaine. On venait non pas de le poignarder, mais de le larder littéralement de mille et un coups de couteau.
Il le traquait, cet homme, depuis un an et demi maintenant, depuis son départ précipité de l’Institut médico-légal qu’il dirigeait alors, il avait monté tout un stratagème pour le coincer dans sa villa voici une dizaine de jours. Il était l’homme qu’il désirait attraper le plus au monde, son ennemi intime, son ami en d’autres temps, le seul sur terre – et Destin connaissait le sens des mots –, le seul sur terre avec qui il pouvait rivaliser d’intelligence et de machiavélisme. Et ce Nicolas Mandragore, puisque tel était son nouveau nom, cet homme donc, s’était tenu à quelques mètres de lui pendant une bonne partie de la nuit, sous les traits de l’architecte. Quelle présence d’esprit ! Quel talent ! Il avait eu l’impression de se servir de ce Riemann alors que, en réalité, c’était Mandragore qui se servait de lui pour piloter ses ouailles à l’intérieur du château. Voilà comment ils avaient été au courant de l’assaut avant même que les hommes du RAID pointent le bout de leur nez. Mandragore portait sur lui un micro, et Tergaim avait eu beau fouiller Riemann à son arrivée, si le micro était semblable à ceux dont il avait muni les Effacés, cette oreillette miniaturisée enfouie dans la boîte crânienne, il était parfaitement indécelable.
Mais cela ne lui disait toujours pas comment les adolescents avaient fait pour quitter le château.
Busc se présenta devant eux et donna une franche accolade au président. Destin fit une grimace. On aurait dit deux vieux amis.
— Je vous croyais libéré, fit Busc. Mais ce sont ces salauds qui vous ont contraint à enregistrer le message, c’est ça ?
Le président approuva.
— Vous avez retrouvé vos huit hommes ? demanda Destin, pour faire cesser les effusions.
— Oui, ils étaient détenus au sous-sol dans les chambres réservées au personnel. Ils n’ont rien vu, rien entendu. Ils ont vraiment passé un sale moment. L’endroit n’était pas chauffé et les terroristes leur avaient demandé d’enlever leurs uniformes… Une bien étrange requête.
Destin hésita entre le rire et une bonne vieille crise de larmes. Devant tous ces subalternes, il préféra la première attitude et partit d’un tonitruant éclat de rire.
La boucle était bouclée. Mandragore avait triomphé une fois encore, une fois de plus. Et son ennemi savait à présent comment les Effacés venaient de s’extraire du château.
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Personne ne fit attention à ces huit membres du RAID, tous vêtus de noir et portant des cagoules, puisqu’une opération était en cours dans le château Al-Rayyan. Personne ne s’étonna lorsque, à peine un groupe entré par la porte principale, un autre en sortit, se frayant un chemin à travers la foule que la police n’arrivait plus à contenir correctement.
Et nul ne nota non plus, dans l’excitation du moment, qu’un des uniformes était deux fois trop grand pour la personne qui le portait – Elissa n’avait que douze ans.
Cette dernière, Ilsa, Zacharie, Neil, Mathilde, Émile, José et Anke sortirent ainsi le plus simplement du monde par la porte principale du château. Vêtus des uniformes empruntés aux huit hommes emprisonnés au sous-sol, ils s’étaient fait passer pour des policiers et ils s’enfonçaient à présent dans le XVe arrondissement, laissant derrière eux ce château Al-Rayyan et espérant qu’Anouar, Nicolas et tous les autres travaillaient à faire surgir la vérité, d’une manière ou d’une autre.
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Abdoulaye Bassari roulait à vive allure à bord de son Audi A6 de location. Grâce au limiteur de vitesse, et aux longues portions de ligne droite offertes par l’autoroute, il visionna une nouvelle fois l’enregistrement pirate du témoignage de Titouan Caradec face à Louis Saline qu’il avait lui-même effectué depuis un emplacement situé bien plus loin que celui choisi par le cameraman de TF1. Bien lui en avait pris. C’est pour cette raison qu’il était toujours en vie. Et pour cette raison aussi qu’il pourrait bientôt rendre service à Nicolas Mandragore et à ses Effacés, qui l’avaient tiré d’un sale pétrin à l’Annecy Football Club.
D’ailleurs, il était en train de transmettre le fichier MPEG à Anouar via la connexion 3G de sa tablette. Un fichier qui serait bientôt diffusé via Internet. Et que personne ne pourrait alors ignorer.



[image: images]
Sylvain Drumont et Antoine Poulbot se retrouvaient un peu comme deux ronds de flan dans la gare d’Abbeville, dont ils ignoraient jusqu’alors l’existence. Quelques minutes auparavant, une voiture les avait largués là, sans prévenir. Et ils n’allaient pas s’en plaindre ; cette course incessante, ces multiples changements de véhicule depuis la descente du fourgon les avaient laissés totalement exténués, même si ces messieurs d’AnWorld s’étaient montrés plutôt courtois et respectueux. Poulbot se dit qu’il lui faudrait au moins un jour et une nuit de sommeil, ainsi que deux ou trois séances d’UV, pour se refaire une mine acceptable.
Le président du Louvre et le maire de Paris n’étaient pas mécontents, au fond, de se retrouver ici en duo et non en solitaire. Un rapide coup d’œil sur le panneau d’affichage des départs leur désigna la voie 2 comme celle des trains à destination de Paris.
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La candidate avait revêtu une de ses plus belles robes. Celle que ses conseillers et conseillères en communication avait mise de côté pour le jour J. Belle et chic sans être trop ostentatoire et sans paraître trop coûteuse. Dès la fin de l’assaut donné au château Al-Rayyan, elle avait pu enfin se décoller de la télévision pour se consacrer à sa personne.
Marie-Ange se maquillerait après le petit-déjeuner. Elle en aurait le temps puisque Christophe avait convoqué les journalistes vers 9 h 30 au bureau de vote.
Mais Marie-Ange ne put pas même avaler une tasse de thé, ni croquer dans l’une des viennoiseries pourtant toutes fraîches et si appétissantes que venait de livrer la meilleure boulangerie d’Annecy, « en hommage » à la candidate.
Elle repensait aux puissantes révélations promises par les trois journalistes qui n’étaient toujours pas tombées. Et que dire de Louis Saline, la star du 20 heures, qui devait se rendre en Bretagne pour cette même cause et dont personne, à la chaîne, n’avait de nouvelles ?
Pas une gorgée de thé, pas une miette de pain au chocolat, pourtant son péché mignon jamais démenti. Rien, rien, et en elle cette question plus importante que toute autre à cette heure :
Mandragore aurait-il échoué ?
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Dominique Destin venait de reprendre possession de son bureau à l’Élysée. Il retrouva avec une joie ineffable ces montagnes de dossiers qu’il avait dressées là comme autant de défis à celui qui lui succéderait dans ses fonctions si, par malheur, Marie-Ange Mouret venait à être élue.
Mais le conseiller occulte ne croyait pas à la défaite. Il avait fait enregistrer un discours informel à Hennebeau depuis son bureau, où le président se réjouissait du succès de l’assaut donné le matin peu après 7 heures, d’autant qu’il n’y avait eu aucune autre victime à déplorer durant la nuit. Il déclara avoir été tenu informé de la situation minute par minute et alla jusqu’à déclarer, avec cet incroyable aplomb que Destin admirait parfois, qu’il était celui qui avait donné le « top action ! » de l’assaut.
Ce discours passait en boucle sur les chaînes d’information en continu, alors que le jour d’une élection il était interdit de diffuser la parole d’un candidat. Oui, mais voilà, Étienne Hennebeau s’exprimait là non pas en tant que candidat mais en tant que président de tous les Français. Un président rassembleur. La nuance était de taille.
Et puis une autre information passait et repassait à l’antenne. Les tragiques disparitions de quatre journalistes, dont le célèbre Louis Saline, tous quatre convoqués par les terroristes sur les lieux de la prise d’otages et tous quatre portés disparus juste après leur courte allocution lors de leur sortie du château Al-Rayyan – hormis Saline, dont on n’avait plus trace depuis son envol en hélicoptère.
Les pauvres petits cloportes, pensa Destin. Oui, au fond, la journée ne pourrait être que meilleure que la nuit. Alors pourquoi bouder son plaisir face à cette fin plutôt heureuse ?
 
Ce n’est qu’une heure plus tard qu’un des responsables de la communication du palais vint le trouver. L’éminence grise commençait tout juste le rangement de ses dossiers, persuadé qu’une journée entière serait nécessaire.
Une première vidéo avait été postée sur le site YouTube il y avait de cela une quinzaine de minutes. Elle le montrait lui, Dominique Destin, en train de rouer de coups un journaliste du Parisien, Thierry Sfar, porté disparu depuis sa sortie du château Al-Rayyan. La vidéo se terminait par ces mots laconiques qu’il prononçait à l’intention de Tergaim : « Tu sais ce qu’il te reste à faire. »
La deuxième vidéo, très floue celle-là, exposait le témoignage d’un marin retraité interviewé par Louis Saline. Il était question d’une accusation de meurtre portée contre le président, qui aurait tué sa femme. Le reportage se terminait par l’explosion de l’hélicoptère que l’on voyait durant toute la durée de l’entretien, au second plan. Un texte en lettres blanches sur fond noir précisait ensuite que le vieux marin avait été retrouvé mort, étouffé, quelques heures plus tard dans une église, probablement un acte criminel.
La troisième vidéo montrait le président Hennebeau, assis dans un fauteuil, très certainement au château Al-Rayyan, qui se disputait avec son beau-frère, Mirko Bentivegna, ainsi qu’avec un prêtre.
Puis une quatrième apparut à l’instant même où Destin, absolument livide, allait demander qu’on éteigne ces ordinateurs. Il s’agissait de lui, à nouveau, dans un de ses florilèges. Toutes ces paroles, Mandragore avait pu les capter grâce à son oreillette, et elles étaient à présent produites contre lui.
 
« “Il veut que je commette une faute ! Il veut nous pousser à bout, Étienne et moi ! Étienne finira par avouer le meurtre de sa femme et moi…”
“Je souhaite lancer un assaut au plus vite et sauver Hennebeau et, si possible, les autres captifs. Petite précision, je me fous de la vie des preneurs d’otages, il faut que ce soit bien clair dans votre tête. Cela va peut-être choquer vos chastes oreilles…” »
 
— Nous sommes fichus, bredouilla alors le conseiller occulte.
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Les Effacés se retrouvèrent tous en milieu de matinée dans le repaire de Saint-Chéron, dans l’Essonne. Anouar fut chaleureusement félicité pour son appui infaillible et efficace au fil des heures, et pour la diffusion sur YouTube de ce poison qui allait anéantir Hennebeau, ils en étaient persuadés.
On ne s’étonna pas outre mesure de l’absence de Nicolas Mandragore, mais, lorsque celle-ci se prolongea jusque dans l’après-midi et qu’il restait injoignable sur son portable ou via l’oreillette, l’inquiétude monta au sein du groupe.
Rassemblés devant la télé, et guettant les premières estimations de résultats sur les sites Internet belges et suisses, les Effacés s’interrogeaient.
— S’il ne donne toujours pas signe de vie dans la soirée, il faudra peut-être commencer à s’affoler, dit Ilsa, et aller chercher son témoignage enfermé dans le coffre de cette banque à Guernesey. Rappelez-vous qu’il a répété plusieurs fois cette consigne.
— Que devait-il faire, Anouar, après avoir rendu son costume de Riemann ? demanda Mathilde.
— Il ne m’a rien précisé. Revenir ici, tout d’abord. Ensuite…
— Pas de panique à propos du coffre, l’interrompit Neil. Il faut un code. Je crois que chacun d’entre nous recevra un chiffre, et Ilsa deux, si je me souviens bien.
— L’envoi est automatique, en effet, enchaîna Zacharie. Mais, si on ne reçoit rien, cela signifie peut-être que Nicolas est… mort.
Cette pensée clôtura le sujet.
Mathilde, malgré le succès de l’opération, ne parvenait pas à contenir sa tristesse. Titouan avait été tué. Contrairement aux autres Effacés, qui devaient leur survie à Nicolas Mandragore, elle la devait à Titouan. Nicolas ne l’avait trouvée qu’un mois après que le pêcheur l’eut sauvée, soignée et protégée. Et elle se sentait responsable de cette mort, puisque c’était elle qui avait proposé à Louis Saline de partir à Paimpol. Elle aurait dû supposer, dès lors, que Destin pouvait ordonner l’exécution des deux hommes. Elle n’avait pas su protéger Titouan, elle l’avait même trahi peut-être, exigeant de lui son sacrifice afin de servir la grande cause que les Effacés défendaient – la vérité pour plus de justice, la condamnation d’Hennebeau, et enfin la prise de conscience par tous les citoyens qu’aucun système politique n’est parfait, et que la démocratie telle qu’on la pratique en France n’est qu’un lointain dérivé de la notion originelle voulue par les Grecs dans l’Antiquité. Mais elle se rappelait aussi les dernières paroles de son sauveur, au début de cette semaine, lorsqu’elle lui avait adressé son dernier appel téléphonique. Il lui avait assuré être prêt à mourir si Dieu le voulait ainsi. Qu’Il décidait de tout. Et que s’Il avait décidé que lui, Titouan, qui avait assez pleinement vécu, devait mourir pour destituer un tyran qui pourrait commettre de nouveaux crimes sur des vies plus jeunes notamment, alors il n’y avait plus qu’à se soumettre à Sa volonté.
 
À 17 heures, le site de la RTBF, saturé de connexions venant du monde entier, mais particulièrement de France, annonça une première estimation. Suite à la diffusion de ces étranges vidéos sur YouTube, retirées pour être analysées par les autorités, mais remises en ligne d’on ne savait où dans les secondes qui avaient suivi, la participation était en hausse de cinq points par rapport à la dernière élection présidentielle.
Et Marie-Ange Mouret l’emportait avec 52,7 % des voix.
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Bon… par où devait-il commencer ?
L’Everest, le Kilimandjaro ou le mont Blanc ?
L’élection était perdue, et il fallait maintenant penser à se débarrasser des papiers gênants. Il en avait fait des piles pour qu’ils brûlent plus vite. Mais peut-être serait-il plus efficace de brûler son bureau, voire le palais de l’Élysée tout entier, si on voulait faire du passé table rase et évacuer toute la pourriture qui régnait au sommet de l’État.
Dominique Destin se promit une chose, une seule chose : traquer quoi qu’il arrive Mandragore et ses Effacés. S’il devait aller en prison par leur faute, cela ne l’empêcherait pas de communiquer avec Alessandro de derrière les barreaux et de lui dicter ses ordres très précis, avec un crédit illimité puisqu’il n’aurait que faire de son argent une fois incarcéré. Il dirait au tueur à gages, son plus fidèle serviteur : « Il vous faut les traquer jusqu’au bout du monde jusqu’à ce qu’ils en crèvent. »
Il s’empara d’un livre dédicacé que lui avait remis Valéria Hennebeau quelques jours avant sa mort. Sa dernière publication puisqu’elle n’avait pu terminer la rédaction de son ultime roman. Il était inscrit sur la page de garde, de sa belle écriture ronde : « Pour Dominique, qui a tant fait et qui fera tant pour mon époux chéri. En vive amitié, Valéria. » Elle ne croyait pas si bien dire, cette traînée.
Destin fit craquer une allumette et enflamma la page de dédicace. Les flammes mangèrent les feuillets suivants et le livre tout entier finit par s’embraser. Alors il s’apprêta à le lâcher lorsque…
Lorsque lui vint une de ses fulgurances.
Une dernière peut-être, non, justement, ce n’était pas dit.
C’était fou, certes, complètement fou, mais enfin cela leur donnerait un mois, deux peut-être, pour se retourner et préparer leurs exils respectifs. À moins qu’ils ne parviennent à convaincre le public que ces vidéos postées sur YouTube étaient fausses, montées de toutes pièces.
Destin se rua dans les appartements privés présidentiels, où Hennebeau s’était retranché avec son mannequin. À en juger par la mine déconfite des autres conseillers du palais, les mauvais sondages de sortie des bureaux de vote devaient s’enchaîner.
— Étienne, il faut que je te parle. Seul. C’est urgent.
La blondasse et les conseillers quittèrent rapidement le salon et Destin prit place sur le canapé. Il trouva le président fatigué, ce qui était normal, mais également déprimé, ce qui, à vrai dire, était normal aussi.
— Ce que je vais te proposer est la meilleure façon pour nous d’agir à l’heure qu’il est si nous souhaitons garder le pouvoir encore quelques semaines et faire un plus grand ménage – voire, pourquoi pas, retourner l’opinion en notre faveur…
Hennebeau haussa les épaules.
— À part un miracle, je ne vois pas, et le prêtre que j’allais voir de temps en temps se trouve entre la vie et la mort à l’hôpital de Guingamp. Ce soir, Marie-Ange va gagner, dans dix jours je lui donne les clefs, et dans quinze jours je comparais chez un juge d’instruction. À moins de partir dans l’intervalle au Guatemala ou je ne sais où.
— Suis mon raisonnement : qui prend le pouvoir au sommet de l’État si le président est empêché ?
— Le président du Sénat, bien entendu. C’est inscrit dans la Constitution.
— Bien. Et si le président du Sénat est empêché à son tour, qui prend le pouvoir dans l’attente d’une nouvelle élection présidentielle ?
— Il me semble qu’il s’agit alors du gouvernement, du Premier ministre, donc.
— Vois-tu où je veux en venir ?
— Je ne préfère pas.
— Étienne, il faut faire disparaître la Mouret, purement et simplement.
— Vous ne croyez pas que nous avons semé suffisamment de morts derrière nous en cinq ans de pouvoir ?
— Elle est aussi la présidente du Sénat, Étienne. Elle comptait démissionner prochainement mais ne l’a pas encore fait. Du coup, en l’éliminant ce soir, nous verrions confier les rênes du pays à ce fantoche de Salavin, ton Premier ministre ! Cela nous laisserait le temps de nous retourner, de ne pas partir comme des chiens que l’on vire de leurs niches !
Hennebeau se leva et fit les cent pas dans le vaste salon.
— Et comment allez-vous vous y prendre ? demanda-t-il après un temps de réflexion.
Destin composa un de ses plus charmants sourires.
— Une de mes premières décisions, au tout début de la soirée hier, a été de renforcer la sécurité de la candidate Mouret. J’ai demandé que l’on double le nombre de ses officiers de sécurité, au cas où – puisque nous ne connaissions pas encore la raison de cette prise d’otages. Et ces hommes, Étienne, ces hommes appelés en renfort, j’en ai moi-même établi la liste, ils me mangent littéralement dans la main, ils me sont tout acquis. Ils m’obéiront corps et âme. Laisse-moi régler les détails, Étienne. Ne t’en préoccupe pas. Tu sais que je suis l’homme parfait pour cela.
Le président hésita un instant. Jamais son conseiller ne lui avait paru aussi maigre, aussi angoissant qu’à cet instant.
Il faillit refuser, mais l’amour du pouvoir fut le plus fort.
— Je vous donne mon accord, lâcha Hennebeau. Mais ne vous ratez pas, cette fois, Dominique. Sinon, il faudra nous apprêter à vivre de bien sales moments tous les deux…
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« Il est 20 heures… Découvrons ensemble le visage du président de la République…
Et c’est une présidente, pour la première fois de notre histoire.
Marie-Ange Mouret vient d’être élue présidente de la République, avec 53,2 % des voix. »
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« Et si cela se confirme, eh bien nous pourrons alors parler d’une véritable tragédie avec des implications en cascade pour notre pays et le fonctionnement de notre État… Voilà, je vous rappelle cette tragique information qui vient de nous parvenir, et qui est actuellement confirmée par une seule agence de presse… L’avion qui devait permettre à la présidente élue de rejoindre la capitale où l’attendent ses partisans massés en très grand nombre, place de la Bastille, eh bien cet avion a purement et simplement disparu des radars. Il semblerait que l’avion privé qu’a emprunté Marie-Ange Mouret se soit désintégré en vol ou bien que… »
 
Dominique Destin coupa le son de son téléviseur et échangea avec Hennebeau un long et puissant regard, comme peuvent le faire deux amoureux ou deux êtres sachant qu’ils n’existeraient pas l’un sans l’autre.
Et Hennebeau dit alors, d’une voix empreinte d’une profonde gravité :
— Eh bien, continuons.




La colère vide l’âme de toutes ses ressources,
de sorte qu’au fond paraît la lumière.
Nietzsche,
Humain, trop humain (1878)
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Avant toute chose, il y eut ce qui se passa très précisément les nuits du samedi 2 et du dimanche 3 juin. Ces deux événements épouvantables, bien que survenus à plus de quatre cents kilomètres de distance, présentaient un certain nombre de points communs.
Dans le paisible cimetière Alphonse-Karr de Saint-Raphaël, la nuit du samedi 2 juin, donc, vers 1 h 30 du matin selon la police (c’est un inspecteur stagiaire qui constata les faits, les gradés étant, de toute évidence, trop occupés par ailleurs), un caveau fut ouvert et trois cercueils furent profanés. L’individu avait agi seul, si l’on se fiait aux traces laissées sur les graviers des allées du cimetière. Il réussit en pleine nuit, après avoir crocheté la porte principale, à ouvrir la tombe – probablement à l’aide d’outils réservés aux employés des pompes funèbres – puis à sortir seul les trois cercueils en chêne massif et à les ouvrir. Ensuite, d’après les premières constatations dudit inspecteur stagiaire, le profanateur aurait emporté l’un des cadavres, probablement sur son dos, car on ne retrouva que deux corps pour trois cercueils. Le plus étrange peut-être fut que l’homme, non content d’enlever le corps, prit la peine de le remplacer par plusieurs sacs remplis de gravats. Le lendemain, il faisait grand soleil sur la Côte d’Azur, et le policier fut incapable de retrouver la moindre trace du corps entre la tombe et la porte principale du cimetière, ce qui représentait une véritable gageure étant entendu que l’horrible personnage devait charrier avec lui un cadavre vieux de dix mois.
Des recherches furent immédiatement lancées à propos de la famille en question, les Rimbaud : lui Claude, elle Victoria, et leur fils, apparemment le cadavre disparu, Émile. Un couple de journalistes morts accidentellement dans l’explosion de leur maison en région parisienne, ce qui pouvait expliquer le piètre état des corps encore présents dans les bières. Ils avaient décidé de se faire enterrer à Saint-Raphaël car la famille du père s’y était établie au début du siècle dernier. On ne leur connaissait pas d’ennemis dans le coin et, bien évidemment, cela n’aurait pas suffi à établir un mobile pour cette profanation. L’affaire ne fut pas classée pour autant, mais, au vu des événements qui secouaient la France depuis plusieurs semaines, l’inspecteur stagiaire glissa le dossier dans un de ses tiroirs en attendant des jours meilleurs.
Le second événement survint quant à lui la nuit suivante, cette fois dans le nouveau cimetière de la Croix-Rousse, à Lyon. Le cimetière de la Croix-Rousse se situe sur la colline du même nom, au nord-ouest de la capitale des Gaules. Les artisans soyeux y habitaient autrefois et, comme dans tous les anciens quartiers ouvriers qui se respectent, les bourgeois bohèmes, mais surtout bourgeois, y avaient élu domicile.
Ce cimetière de belle taille, situé sur un plateau, fut visité à son tour et connut les mêmes affres que son auxiliaire du Sud. Un caveau fut profané, trois cercueils, ouverts, et, là encore, on enleva le cadavre d’une adolescente, Ilsa Decormeille, et on déposa à sa place plusieurs sacs, de sable cette fois. L’unique différence avec le forfait précédent fut que l’on aperçut l’auteur des atrocités. Un riverain de la rue Philippe-de-Lassalle, sur laquelle ouvrait l’entrée principale du cimetière, qui rentrait d’une soirée particulièrement arrosée dans un bouchon du quartier de l’Opéra, fut étonné de trouver la lourde porte de fer entrouverte au beau milieu de la nuit. N’écoutant que son courage (ou tout du moins ne pouvant écouter sa couardise après plusieurs pots d’un mâcon-villages frais et goûteux), il se faufila dans l’enceinte du lieu de recueillement et, en titubant le long de l’allée principale, il vit cet homme claudiquant dans la section 6, immense, bossu, vêtu de loques grises, trempé par la pluie alors qu’il ne pleuvait pas. L’homme s’éloignait de cette tombe ouverte et des trois cercueils, et il passa alors tout près du riverain courageux, qui eut la présence d’esprit de se cacher derrière une large poubelle. Le témoin décrivit un géant au visage balafré dont la bouche immense dessinait un rictus des plus écœurants, boitant bas, portant une jambe de bois peut-être.
« Un monstre, monsieur l’inspecteur stagiaire, un vrai monstre. » Car, au commissariat de la Croix-Rousse, c’est également un stagiaire qui prit la déposition, le gros des troupes étant trop occupé à juguler les hordes massées place Bellecour qui s’attaquaient par vagues au quartier de la République. À l’énoncé de la description du profanateur, l’inspecteur stagiaire, qui avait quelques lettres, demanda au déposant s’il connaissait Charles Dickens pour faire de telles rencontres, la nuit, dans les cimetières. Ce à quoi le déposant répondit qu’il ne connaissait absolument rien au football, et à plus forte raison aux joueurs anglais. L’officier lui demanda alors si le présumé coupable portait un cadavre sur son dos. Une réponse négative fut consignée sur la déposition, ce qui ajouta au trouble entourant cette affaire.
La presse locale comme nationale s’empara bien évidemment de ces deux affaires et leur accorda un quart de page à la rubrique des faits divers, comme elle aime à s’emparer des événements à la fois rares et sordides. Les journalistes furent bien incapables de trouver un autre lien que celui du profanateur, un fou qui avait commencé sa terrifiante cavale dans le Sud et qui remontait jour après jour. « Bientôt, avait conclu un journaliste du Berry républicain, il sera rendu au plus célèbre des cimetières, au Père-Lachaise, à Paris. Et il nous servira à cette occasion son bouquet final. »
Cette fin d’article, si sensationnelle et péremptoire qu’elle ait été, se révéla en tout point exacte.
Il y eut donc ce qui se passa les nuits du samedi au dimanche puis du dimanche au lundi. Puis il y eut ce qui se passa cette nuit-là, justement.
Oswald Nissieux bénéficiait depuis le début de sa quête de l’exécrable climat qui régnait en France depuis la disparition de Marie-Ange Mouret le soir de l’élection présidentielle, dans son avion qui était indétectable sur les écrans radar et dont on n’avait pas encore retrouvé la trace. La France et une partie du monde avaient suivi, les yeux rivés sur leur télévision, cette prise d’otages au château Al-Rayyan. Cette prise d’otages par des adolescents au plan d’une folle intelligence et d’un parfait machiavélisme. Parmi leurs victimes : Étienne Hennebeau, l’ex-président de la République, et une dizaine de ses amis proches. Oswald en faisait partie. L’enjeu pour ces curieux gamins était de faire avouer à Hennebeau ses crimes, dont le pire de tous, celui de son épouse, un an et demi auparavant, déguisé en accident de la route grâce à de multiples complicités. Si Hennebeau n’avait rien avoué, si ses sbires, au-dehors, avaient été capables de contenir les journalistes détenteurs de cette vérité, le public avait eu connaissance de la réalité par le biais de plusieurs vidéos postées sur Internet. Cela avait ébranlé les plus hésitants, dans une élection qui s’annonçait au coude-à-coude, et surmotivé les partisans adverses. Marie-Ange Mouret avait alors été élue. Mais, tandis qu’elle regagnait Paris en avion depuis Annecy pour célébrer sa victoire place de la Bastille, l’appareil avait disparu des écrans radar, laissant dès lors un pays orphelin de sa présidente. Selon la Constitution, Hennebeau devait continuer à gouverner une semaine et demie avant de passer la main à son gouvernement. Autant écrire qu’il gardait les rênes du pouvoir en sous-main : Salavin, son Premier ministre chargé d’organiser de nouvelles élections, était à sa botte. Cet état de fait avait soulevé une vague de protestations incendiaires dans tout le pays. Cette instabilité constitutionnelle avait été l’étincelle qui avait fait exploser les trois caissons de dynamite – politique, économique et social – enfouis sous l’Hexagone et reliés par la même mèche.
Ainsi, puisque l’appareil d’État déliquescent avait assigné à la police et à l’armée la lourde tâche de surveiller les vivants, tous les vivants, pour une fois sans discrimination d’âge, de classe sociale et de couleur de peau, les cimetières, par définition lieu de repos des morts, semblaient particulièrement désintéresser les forces de l’ordre.
Ce qui n’était pas le cas du père Oswald Nissieux, bien décidé à faire la lumière sur ces quatre adolescents à l’extravagant destin qui les avaient pris en otages, lui avec tant d’autres, la veille du second tour de l’élection présidentielle.
De cette nuit, il ne restait plus rien. Les adolescents et leurs complices s’étaient volatilisés. Le président Hennebeau restait en retrait, entretenant le doute sur sa future candidature, ses amis otages s’étaient murés dans le silence. Les journalistes appelés par les adolescents étaient portés disparus ou morts, comme Louis Saline, le présentateur vedette de TF1 avec qui Oswald s’était rendu en hélicoptère à l’abbaye de Beauport pour recueillir le témoignage confondant d’un vieux marin. Dès lors, les noms des adolescents n’avaient pas été divulgués au grand public. Le ménage avait été fait, et bien fait, par les comparses d’Hennebeau, jusqu’aux vidéos postées sur les réseaux sociaux qui avaient coûté l’élection à Hennebeau mais qui étaient à présent parfaitement censurées en France. Un savant coup de torchon qui ne laissait pas une miette derrière lui.
Ou plutôt si, une. Lui. De tous les protagonistes de cette folle histoire, il ne restait vraiment que lui, conscient des enjeux. Et il entendait bien mettre au jour la vérité, seul. Oswald Nissieux s’était échappé de l’hôpital de Guingamp dans lequel on le retenait prisonnier. Il avait frôlé la mort, mais il était vivant à présent. Claudiquant, certes, à cause d’un vilain éclat de ferraille provenant de l’explosion de l’hélicoptère fiché dans sa cheville, mais vivant. Il n’avait pas hésité à assommer un infirmier et à prendre sa place pour se soustraire à l’attention des quatre barbouzes qui surveillaient sa chambre.
Alors, pendant qu’une mystérieuse organisation ayant pour symbole une lettre de l’alphabet cyrillique attisait la révolte un peu partout en France, Oswald Nissieux, lui, s’était donné pour but de profaner pas moins de douze cercueils, lui, toujours prêtre pour l’Église mais défroqué de son plein gré. Douze cercueils pour connaître la vérité et savoir si, vraiment, Émile Rimbaud, Ilsa Decormeille, Mathilde Lloyd et Zacharie Ponsard étaient toujours vivants, si leurs témoignages bouleversants lors de cette soirée au château Al-Rayyan étaient véridiques, si leurs cercueils contenaient donc des gravats ou du sable en lieu et place de leurs dépouilles.
Cela ne lui posait aucun cas de conscience, aucun problème d’éthique puisqu’il ne croyait plus en Dieu. Il ne croirait plus en Dieu tant qu’il n’aurait pas fait la lumière sur cette affaire. Sa quête à présent n’était plus une quête spirituelle, c’était bien une quête matérielle. Des gravats et du sable contre sa vocation. Si le président Hennebeau, qu’il estimait, qu’il prenait pour un homme juste et bon, avait ordonné la mort de ces adolescents, alors Dieu devrait trouver un autre ministre pour porter sa bonne parole. Pourquoi croire en Dieu puisqu’il ne croirait plus en rien ?
« Vous devez croire en Dieu parce qu’il vous a sauvé de cette mort qui a frappé toutes les autres personnes autour de l’hélicoptère », lui avait assené son évêque lors de sa visite à l’hôpital.
Nuit de mort sur les bords de la Manche, devant cette immortelle abbaye bretonne. Il n’en gardait aucun souvenir hormis le souffle puissant de l’explosion, puis ce visage d’homme se penchant vers lui pour s’assurer qu’il était bien mort, ce visage très long, très fin, dont les sombres pupilles reflétaient les flammes de l’incendie. Le diable peut-être. Plus prosaïquement un homme d’Hennebeau envoyé là pour semer la mort. Le bien, le mal, la formation de toute une vie, des milliers de pages lues et écrites, des paroles, des sermons dont il ne restait plus rien à l’heure actuelle.
Plus rien si ce n’était ce dernier coup de marteau sur le burin qui ouvrirait le douzième cercueil, celui de Mathilde Lloyd. Jusque-là, il avait fait un sans-faute.
Agenouillé dans la division 54 du cimetière du Père-Lachaise, Oswald Nissieux, homme de taille moyenne, au dos parfaitement droit et au visage lisse et non balafré, donna plusieurs coups de marteau, et ces sons métalliques furent couverts par le bruit de deux explosions provenant du centre de Paris, probablement vers le quartier de la Bastille.
Le deuxième couvercle céda enfin et il le souleva sans éprouver la moindre angoisse. Les corps des parents de l’adolescente se trouvaient bien là, dans ces deux cercueils. Mais, une fois encore, point de corps dans le troisième : il contenait deux énormes sacs de toile qu’utilisent les employés du lieu pour se débarrasser des encombrants, remplis de sable.
Oswald se leva et goûta cette pointe de vent frais qui glissa sur son visage. Les émeutes du centre laissèrent un court répit au silence pénétrant du lieu. Une chouette en profita pour lâcher quelques hululements, sans grande conviction.
Cette fois, il savait. Il ferait tout pour retrouver ces adolescents. Et pour contrer Hennebeau, qu’il voyait bien être à l’origine de la disparition de la présidente élue. Une énième infamie pour garder le pouvoir.
Oswald y parviendrait. Et seul, puisque Dieu n’était même plus de son côté.
Il se pencha à nouveau vers ce cercueil dont le couvercle était frappé d’une plaque dorée : « Mathilde Lloyd, 1994-2010 ». Un mensonge de plus. Le monde n’était qu’infamie et mensonge. Il était de son devoir d’homme, d’homme libre et intransigeant, de se dresser contre ceux qui, depuis quelques semaines, cherchaient à mettre le pays à feu et à sang, s’érigeaient contre le pouvoir pour le prendre à leur tour, s’opposaient aux forces de l’argent pour rafler le butin à leur tour. Seule la haine les animait. Au fond, ils se battaient aujourd’hui contre ce qu’ils rêvaient d’être demain.
Oswald s’éloigna, non sans avoir remarqué ce dessin coloré sur les sacs de gravats, le symbole de la Ville de Paris, un bateau voguant sur les flots, surmontant la devise de la capitale.
Fluctuat nec mergitur.
C’était précisément ce qu’éprouvait Oswald en cet instant.
Battu par les flots.
Mais il ne sombrerait pas.
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Il ne voyait rien d’autre autour de lui que le visage de son fils. Partout, à chaque instant. Une ombre, un contour, un reflet, une rémanence, si infime soit-elle, dessinait le visage de Théo. Il ne pouvait lutter contre cela depuis son retour à Rikers Island, l’immense prison de New York située sur une île, une des plus peuplées des États-Unis avec quatorze mille détenus surveillés par huit mille gardiens. Une des plus violentes également. Une prison dont on ne s’évadait pas, même dans les films d’Hollywood. Pas un seul scénariste ne s’y était risqué.
Cet homme était accusé d’un meurtre qu’il n’avait pas commis. Ou tout du moins qu’il n’avait pas voulu commettre. « C’était un accident, monsieur le juge. Un regrettable accident. Une balle perdue. » Il avait pris une vie par un cruel hasard, la balle mortelle avait une destinatrice de choix à l’instant où il avait tiré. Mais le sort en avait décidé autrement. « C’était un accident, monsieur le juge. » Il avait obtenu sa libération sous caution après trois petites journées à Rikers Island, contre huit cent mille dollars, une somme ridicule pour lui. Dans ce pays, les assassins présumés, lorsqu’ils sont riches, ont le droit de retourner chez eux. Les autres commencent leur existence de cafard, dans le noir et la saleté des geôles. Aux États-Unis, la balance que porte Thémis est en or massif, et le bandeau qui recouvre ses yeux, taillé dans du pashmina.
Après cette libération, il avait revu son fils, quatre fois pour être précis, jusqu’à ce qu’une rixe éclate dans un bar alors qu’il avait trop bu. Il y avait bêtement participé. Le juge n’avait plus rien voulu entendre et avait ordonné le retour à la prison, dans l’attente de son procès. Son avocat, un ténor du barreau de New York, lui avait promis l’acquittement. Il ne pouvait en être autrement. Il voulait revoir son fils. Et puis les autres détenus le considéraient comme un intrus, lui l’intellectuel, le riche, et ils le lui faisaient payer chaque jour à grand renfort de coups et de brimades. Lorsqu’il s’étendait le soir, sur son matelas, il s’efforçait d’oublier les humiliations dont il était victime au cours des repas et des promenades, les souillures qu’il subissait lors de ses toilettes et il y parvenait en se focalisant sur sa libération prochaine, sur cet instant où il pourrait serrer Théo dans ses bras, enfin, sans plus jamais en être séparé.
En ce début de juin, il n’y avait rien de plus frustrant que de profiter de l’éclatant soleil du ciel de New York à raison de vingt minutes seulement par jour, dans une cour vide où on ne pouvait que tourner en rond ou s’asseoir par terre.
Théo.
Il y avait devant lui, justement, une touffe d’herbe verte qu’un brin de vent rabattait sur un caillou lisse et rond. Ses cheveux et son visage. L’homme s’approcha et tomba à genoux devant cette composition éphémère. Il ferma les yeux, laissant sa main tremblante se poser sur les brins d’herbe pour les caresser.
Des rires éclatèrent dans son dos, comme pour souligner le grotesque de la scène. Il ne dit rien. Surtout se taire, serrer les poings à s’en percer les paumes, subir. Subir pour ne rien envenimer. Les codétenus du George R. Vierno Center, où il se trouvait incarcéré, n’étaient pas les plus mauvais de la prison. Il n’osait imaginer, même dans ses pires cauchemars, ce qu’il aurait pu endurer ailleurs.
— You, fucking queer 1 ! hurla un colosse de plus de deux mètres, portant le pantalon et la chemise orange des détenus et dont chaque oreille était percée à dix endroits au minimum.
L’homme ne se retourna même pas. Il releva sa main et la posa sur son ventre pour contenir le tremblement de rage qui y naissait et qui, bientôt, secouerait son être tout entier.
— French bastard 2 ! continua l’autre en s’avançant.
Il était entouré par deux détenus tout aussi grands que lui, hilares, et, lorsqu’il se retourna, l’homme sut qu’il ne pourrait rien faire pour éviter une énième correction. Il n’y pourrait rien, et ces trois-là avaient choisi leur moment car les surveillants étaient occupés, à l’autre bout de la cour, à séparer deux prisonniers qui s’étaient violemment empoignés.
« Mais il n’y a que Théo. Théo avant la douleur. Théo avant tout. Penser à son visage, à sa jolie frimousse. Si je suis ici, c’est parce que je voulais le meilleur pour lui. Je n’y suis malheureusement pas parvenu, on a contrecarré mes plans, mais je voulais lui livrer un monde meilleur, débarrassé des flétrissures de notre époque et qu’en un temps lointain je défendais. Je voulais tout détruire pour tout reconstruire et j’en avais trouvé le moyen. Je me vois au bord de cette gigantesque faille, je nous vois, Théo et moi, je le tiens dans mes bras, il pèse lourd mais je le tiens, comme ce que j’ai de plus précieux au monde, comme le seul être qui compte. Et je vois cette faille que j’ai créée, cette faille que j’ai ouverte et qui s’agrandit à vue d’œil, à chaque seconde elle s’écarte d’un mètre et elle entraîne mètre après mètre ce monde pourri tout entier qui disparaît. Et nous rions avec Théo, nous ne pouvons nous arrêter tellement l’instant est joyeux et je lui dis, je lui crie : “Bientôt il n’y aura plus que nous, et nous reconstruirons tout pour que tu vives pour ce que tu es et non pour ce que les autres veulent que tu sois. Cette société hiérarchisée dans ses moindres recoins était à bout de souffle. J’ai fait naître la faille, les autres, pathétiques, l’ont élargie en voulant l’éviter… L’humanité comme ce grand mille-pattes, un pied déjà dans la tombe, et l’autre tanguant au-dessus de l’abîme… Et il ne sera pas dit que… ”»
Une main agrippa sa combinaison à l’épaule droite, le forçant à se relever.
— Hey, Rockefeller ! dit le colosse, dévoilant sa dentition inédite où surnageaient deux immenses canines en argent.
— Fuck off3 ! répondit l’homme en se dégageant violemment d’un coup d’épaule.
« Lui, il se tiendra juste au-dessus de la faille originelle, là où la terre se craquellera dans les premières secondes. Et il sera englouti sans aucune chance de survie, aucune, pas la moindre. Il tombera et mourra avant même que son cerveau débile ne lui transmette l’information. »
Il reçut un premier uppercut au menton, d’une violence inouïe, qui lui déplaça la mâchoire inférieure de deux bons centimètres. Les deux complices vinrent l’encadrer, chacun le soutenant par une épaule pour que l’autre puisse continuer sa petite affaire sans crainte. Il abattit son poing une seconde fois, dans l’autre sens, pour remettre les choses en place. Les trois riaient et continuaient à insulter leur victime. Le détenu placé à sa droite lui cracha à la figure à deux reprises. L’homme, quoique sonné, jeta un coup d’œil vers le groupe des gardiens. Ils étaient parvenus à séparer les prisonniers, et l’un d’eux alerta ses collègues en le montrant du doigt.
Surtout, l’homme devait se retenir de répondre, il ne devait absolument pas prendre part au combat. S’il répliquait, alors les gardiens interviendraient. Mais un peu plus tard… Ils ne détestaient pas profiter du spectacle des combats entre détenus consentants.
— Bats-toi ! hurla alors le colosse en agrippant la chemise de sa victime.
Il signifia d’un mouvement de tête à ses deux acolytes de s’écarter.
— Bats-toi ! répéta-t-il.
Mais il n’obtint aucune réponse. Il se pencha alors vers l’oreille droite de l’homme.
— Après toi, c’est Théo que je dérouillerai… lâcha-t-il d’une voix rauque.
La présence du prénom de son fils dans cette phrase, de ce prénom chantant et riche de significations prononcé par ce voyou inculte, fut comme un électrochoc. Même le Dr Frankenstein n’aurait pas eu l’audace d’utiliser un tel voltage pour réveiller sa créature. Le choc fut terrible, il ne put le contenir et décocha un coup de pied puissant sur le genou de son agresseur. L’autre le lâcha, recula un peu, mais revint aussitôt à la charge avec un mauvais sourire. Il le précipita au sol et, dès lors, d’autres détenus les rejoignirent, formant un cercle autour des deux prisonniers dont les roulades au sol soulevaient des nuages de poussière.
Le colosse était parvenu à immobiliser sa victime à terre et, après avoir farfouillé un bref instant dans sa bouche, il lui enfonça son index dans l’oreille droite, lui arrachant un hurlement. La douleur raviva d’autant sa haine et il chercha à se débarrasser de son agresseur en soulevant son buste pour le déstabiliser. Mais l’autre ne bougeait pas d’un centimètre et lui enfonçait à présent son poing dans la bouche, comme s’il cherchait à lui faire avaler quelque chose de force. Du sang coula dans sa gorge, et ce fut cette sapidité alcaline qui le plongea pour la première fois dans la terreur. Il avait beau tenter de serrer les dents, il ne parvint pas à le mordre, à lui faire lâcher prise.
« Évanouis-toi. »
Il entendit cette petite voix métallique retentir dans sa tête. Sa conscience, certainement. Sa conscience qui lui conseillait de simuler un évanouissement afin que les gardiens interviennent avant que le pire ne survienne.
« Évanouis-toi, répétait la voix. Ferme les yeux, cesse de lutter. »
Mourir ici, ce serait idiot, à quelques semaines de son procès. Il parvint pourtant à se libérer un bras, dans un réflexe, et tenta d’agripper le cou de son agresseur. Mais ses doigts ne trouvèrent jamais cette peau qu’il leur fallait saisir. Il reçut un dernier coup brutal sur le crâne.
« Ne lutte pas. »
Il ne le fit pas et cessa dès lors tout mouvement, fermant les yeux, s’obligeant à ne plus sentir les multiples points de douleur qui irradiaient dans son corps tout entier.
Il entendit les gardiens demander aux détenus de reculer. Puis son buste fut libéré du poids de l’autre. Il ne voyait rien, percevait juste des sons et quelques mouvements d’air qui lui permettaient de composer la scène dans son esprit.
Il entendit des coups de matraque. Au bruit des os brutalisés, il se douta que les surveillants commençaient la distribution sur les mollets de son agresseur, qui roula sur le sol.
Malgré les injonctions des gardiens, les prisonniers étaient encore regroupés en cercle autour de la scène.
À l’exception notable d’un homme. Précisément celui qui avait craché, quelques minutes auparavant, sur le visage du Français. Il s’éloignait dans la cour, à l’ombre d’un bâtiment à la façade craquelée. Là, il sortit un téléphone portable de sa chaussette droite. Une astuce pour éviter que les chiens en service à Rikers Island, chargés de détecter les téléphones à l’odeur de leur pile au lithium, ne découvrent le sien. Rien de tel que de conserver l’objet dans une chaussette qu’il ne lavait jamais. Il vérifia une fois encore qu’aucun gardien ne lui prêtait attention. Il se savait, à cet endroit précis, à l’abri des caméras, qui ne filmeraient que son dos. Il composa un numéro appris par cœur et attendit que l’on décroche. Ce qui arriva au bout de deux sonneries seulement.
— It’s done4, dit-il tout simplement.
Il ne reçut aucune réponse. Son interlocuteur avait déjà raccroché.
 
La jeune femme posa le téléphone portable sur la console devant elle et se tourna vers son compagnon de droite :
— Phase 2 enclenchée. Tenez-vous prêts.
La petite pièce où les quatre membres de l’équipe se trouvaient était exiguë et plongée dans la pénombre. Le mur, en face d’eux, était recouvert d’écrans plats. Sur le principal, situé au centre et entouré par une myriade d’écrans plus petits, apparaissait une vue satellitaire de la prison de Rikers Island. Un petit point bleu battait comme un cœur affolé dans une cour du George R. Vierno Center. Sur les autres moniteurs, on pouvait découvrir différentes vues fixes de la prison et de ses alentours. Trois écrans étaient dévolus à la surveillance de l’aéroport de LaGuardia, situé à quelques centaines de mètres à vol d’oiseau du centre pénitentiaire.
— Pas de panique, répétait une voix masculine dans la salle. Surtout, ne paniquez pas.
Tous les intervenants semblaient concentrés à l’extrême. La tension était vive, mais comme apprivoisée par cette extraordinaire maîtrise de soi dont ils faisaient tous preuve.
— Dans vingt minutes, tout sera terminé, dit-elle.
Elle s’était efforcée de mettre de l’assurance dans sa phrase. Mais un soupçon d’inquiétude y pointait.
 
Le gardien en chef n’avait pas tardé à appeler l’équipe médicale afin qu’elle évacue le blessé vers le North Infirmary Command, le bâtiment qui abritait l’infirmerie de la prison, afin de lui prodiguer les premiers soins. L’immobilité de cet homme à terre ne lui disait rien qui vaille. Il était arrivé juste au moment où l’agresseur lui administrait son dernier coup sur le crâne, et il y avait fort à parier que le détenu souffrait d’une commotion cérébrale.
Dans le meilleur des cas.
Enfin, une fois sur le brancard, ce ne serait plus son affaire, et un de plus ou de moins dans la horde de sauvages dont il avait la surveillance, cela ne changerait absolument rien à son foutu métier.
L’ambulance traçait son chemin vers le bâtiment avec, à son bord, le blessé que veillaient deux infirmiers. L’un avait pris soin de le nettoyer du sang qui lui recouvrait le menton, le cou et une partie des joues. Ce genre d’intervention était leur lot quotidien, et l’inconscience du prisonnier dont ils avaient la charge ne les inquiétait pas outre mesure.
L’homme, dans l’ambulance, s’efforçait d’écouter sa conscience, cette petite voix qui lui dictait de ne surtout pas bouger, d’attendre d’être arrivé à bon port, sur un lit plus moelleux et plus propre que son lit habituel, de ne rien tenter, surtout.
On le déchargea devant le North Infirmary Command, un édifice de briques orangées à deux étages, et on lui attribua une chambre au rez-de-chaussée, la 132, dans laquelle pénétra très vite un médecin en blouse blanche qui ordonna aux infirmiers de brancher tout l’attirail nécessaire afin de pratiquer au plus vite un électrocardiogramme et un électroencéphalogramme sur le patient.

— Chambre 132. Le GPS indique la chambre 132. Zacharie, tu peux vérifier sur le plan de l’infirmerie si on est bons là-dessus ?
La jeune femme aux commandes attendait la réponse les lèvres pincées, en frottant les doigts de sa main droite les uns contre les autres.
— 132, c’est confirmé, lâcha Zacharie en accompagnant sa tirade d’un pouce relevé. Rez-de-chaussée. Aile ouest du bâtiment.
Son interlocutrice hocha la tête.
— Mathilde, la surveillance médicale est en place ?
Une seconde voix féminine retentit dans l’espace ouaté de cette pièce aux mille écrans :
— Rien encore.
— Dès que tu as quelque chose, on balance.
 
Le médecin souleva une paupière du prisonnier, puis l’autre. Il dirigea une lampe vers la rétine et observa la contraction du visage qui en résulta.
— Pas bien grave, tout ça, lâcha-t-il.
Il se tourna vers l’infirmier qui venait de terminer la mise en place des appareils de mesure.
— Vous avez son dossier médical ?
— Pas eu le temps, grommela l’autre.
— Vous avez au moins son nom ?
L’infirmier déplia un bout de papier chiffonné sur lequel il avait inscrit le nom donné par le gardien-chef.
— Mathieu Viata, lut-il.
— Je me charge des mesures avec votre collègue. Allez m’imprimer le dossier médical de l’individu. Regardez s’il y a des antécédents de contusion cérébrale, de traumatisme crânien… Ce genre d’incidents.
Mathieu, étendu sur le lit, ne perdait pas un mot de la conversation. La petite voix, dans sa tête, s’était tue.
— Tout semble normal, dit le médecin en vérifiant le pouls et les données délivrées par le tensiomètre. L’électroencéphalogramme n’indique aucun traumatisme sérieux.
Mais, subitement, l’appareil de mesure se mit à émettre une série de bips particulièrement stridents et insistants.
La petite voix se réveilla dans la tête de Mathieu :
« Ne bouge pas. Surtout, pas de panique. »
— Nom de Dieu ! fit aussitôt le médecin. L’activité cérébrale se dégrade.
— Une hémorragie ? demanda l’infirmier.
— Le pouls n’est plus aussi régulier. Peut-être une hémorragie intracrânienne.
Sur l’écran mesurant l’activité du cerveau, les pics se faisaient de plus en plus rares. Le tracé prenait des allures de ligne horizontale et continue, ce qui était très mauvais signe.
— On va l’évacuer, dit le médecin. C’est un détenu sensible ou non ?
L’infirmier parti aux renseignements, alerté par les sons de l’appareil, déboula dans la salle.
— Non, un homicide involontaire, semble-t-il. Un type qui avait été libéré sous caution.
— Bon Dieu ! L’électro va bientôt être plat !
« Ne bouge pas. Tout va pour le mieux. »
Voilà, on y était. La discordance entre ce qu’il entendait autour de lui et ce qu’il vivait en son for intérieur. Les derniers instants, à n’en pas douter. Bientôt, son esprit sortirait de son corps et il se verrait là, sur ce lit, mort. Mort sans avoir revu son fils, sans l’avoir serré une dernière fois dans ses bras. Non, non et non.
— Prévenez immédiatement le Weill Cornell Medical Center, ordonna le médecin. Le Dr Ashford doit être sur place. Dites-leur qu’on leur envoie un patient d’une trentaine d’années qui nécessite des soins absolument urgents. Une opération pour réduire l’hématome, puisqu’il doit s’agir de cela. J’affinerai les éléments dans l’ambulance. J’espère qu’il va supporter le trajet.
Mathieu sentit qu’on le déplaçait à grande vitesse.
 
— Phase 3 enclenchée, je répète. Phase 3 enclenchée. Le fourgon ambulancier vient de quitter le périmètre du North Infirmary Command. Il s’engagera sur le Rikers Island Bridge dans trois minutes maximum. Neil ? José ? Vous êtes en place ?
— Nous y sommes, Ilsa, répliqua la voix du dénommé Neil avec assurance. Quelles sont les forces en présence ?
— À bord du fourgon, deux infirmiers, un médecin et un chauffeur. Ils sont en procédure d’urgence, comme prévu. Un autre fourgon va les accompagner dès la sortie du centre pénitentiaire, mais nous n’aurons pas sa composition.
— On fera sans. Nous nous tenons à l’angle de la 77e et d’Astoria Boulevard. Itinéraire toujours OK ?
Il y eut un silence avant que la réponse fuse :
— Oui. Transfert vers le Weill Cornell Medical Center. Je ne vois pas quel autre itinéraire ils pourraient prendre.
— Le deuxième fourgon est un véhicule léger, dit Zacharie en montrant du doigt un écran à l’extrémité gauche du mur. Une simple bagnole.
Ilsa et Mathilde abandonnèrent aussitôt leur poste pour se faufiler vers la sortie.
— On sera fixés dans cinq minutes maintenant. Cinq minutes délicates. Zacharie, Émile, on vous laisse les commandes.
Les deux Effacées sortirent aussitôt.
 
Le fourgon remonta le pont à vive allure, toutes sirènes hurlantes, et débarqua sur la terre ferme du Queens. Derrière lui, une voiture banalisée où avaient pris place trois officiers armés veillerait à ce que le trajet d’une dizaine de miles se déroule sans anicroche. Il leur faudrait une quinzaine de minutes, peut-être un peu moins, pour rallier à l’est de la 68e Rue, à Manhattan, le centre médical spécialisé dans les traumatismes crâniens et leur traitement d’urgence. La majeure partie de l’itinéraire se ferait le long de voies rapides. Une fois passé l’angle de la 77e et d’Astoria Boulevard, tout irait vite. Et puis ils ne transportaient pas un parrain de la mafia locale, mais un Français accusé d’un meurtre dont il se défendait, au casier judiciaire vierge jusque-là. Il n’y avait rien à craindre.
— Rabats le pare-soleil, John, fit le gardien assis à l’arrière du véhicule suiveur. La lumière me gêne.
Ils parvenaient au bout de la 77e, une rue assez étroite bordée d’habitations et de grands chênes verts. Presque majestueuse.
— Ton pare-soleil, John !
John se décida à le relever tandis qu’il ralentissait à l’approche du stop.
Un choc violent à l’arrière de la voiture propulsa les trois gardiens vers l’avant. Debout sur les freins, John avait réussi à éviter le contact avec le fourgon. La voiture avait pilé sévèrement, dans un crissement de gomme. Ses deux acolytes avaient heurté l’un le haut de la boîte à gants, l’autre le repose-tête, et émergeaient péniblement. Aucun des trois n’eut la moindre chance de dégainer son arme. Les portières s’ouvrirent sur trois individus encagoulés qui leur assenèrent, avec une parfaite synchronisation, trois coups sur la nuque.
Puis les trois individus coururent vers le fourgon médicalisé, bloqué lui aussi par une voiture qui se tenait en travers. Deux hommes en sortirent, portant eux aussi une cagoule. À l’intérieur du fourgon, le chauffeur, qui avait observé dans son rétroviseur le sort réservé aux gardiens censés les protéger, avait condamné les portières et s’évertuait à hurler son désarroi à la radio de bord.
La vitre du côté passager vola en éclats et la portière s’ouvrit aussitôt. Une décharge électrique mit le chauffeur hors d’état de nuire. Sans hésiter, l’intrus appuya sur un bouton ouvrant les portières arrière du fourgon.
Le médecin et les deux infirmiers n’opposèrent aucune résistance et reçurent à leur tour une décharge.
« La fin de tes tourments est proche », fit la petite voix dans la tête de Mathieu, toujours aussi métallique, toujours aussi intrusive. Deux encagoulés s’emparèrent de lui sans la moindre délicatesse, avec rudesse même, et le portèrent jusqu’à leur voiture emboutie à l’avant.
Il dut s’écouler tout au plus une minute et demie entre l’accident provoqué à l’arrière du véhicule des gardiens de prison et le départ de la voiture bélier avec le prisonnier, à présent libre, et les cinq intrus.
Le chauffeur ôta sa cagoule quelques dizaines de mètres avant de passer l’entrée de l’aéroport de La Guardia, dévolu principalement aux jets privés des nababs de Wall Street et autres stars du moment. L’entrée se situait à un demi-mile tout au plus de l’endroit où avait eu lieu le rapt. Les quatre autres l’imitèrent.
Mathieu Viata n’en revenait toujours pas.
Était-il mort, tout simplement ? Et assistait-il à un des derniers délires de son cerveau ?
Il sut qu’il n’en était rien en découvrant le visage de ses sauveurs. Il les reconnut parfaitement. Sauf le Noir, le chauffeur précisément, qu’il ne connaissait pas. Il se serait attendu à découvrir un grand blond à sa place.
Les gamins.
Les adolescents qui avaient déjoué son plan. Qui avaient retrouvé Anouar et les trois autres doigts. Les adolescents qui avaient tenu tête à Mayenne d’Ascoyne. Leurs routes se croisaient à nouveau.
Il se rappelait parfaitement leurs prénoms. Neil, Ilsa, Mathilde, Émile. Et Zacharie qui n’était pas là.
— Zacharie, tu peux faire chauffer les turbines du Gulfstream, mon pote, lança Neil à la cantonade. On arrive avec la came.
Et, sans qu’il puisse expliquer ce phénomène, la phrase prononcée par l’adolescent se répercuta dans la tête de Mathieu.
Ilsa, assise à côté du prisonnier, toujours vêtu de sa chemise et de son pantalon orange de détenu, lui adressa un charmant sourire. Elle avait décelé à son regard le trouble de l’homme.
— Rassure-toi, dit-elle, nous t’enlèverons l’oreillette dès que nous aurons décollé.
— L’oreillette ? balbutia Mathieu.
— Celle que le type t’a enfoncée dans l’oreille tout à l’heure, oui, continua Neil, et qui nous a permis de tout entendre autour de toi mais aussi de te parler.
La petite voix.
— Mais comment…
— Deux semaines d’une préparation minutieuse, continua Neil. Trouver le bon interlocuteur dans la prison, qui acceptera de te tabasser pour la bonne cause. Et puis surtout, le plus compliqué, convaincre une femme de ménage du North Infirmary Command de poser une puce sur tous les instruments de mesure du bâtiment susceptibles de t’ausculter afin de prendre leur contrôle à distance et d’en faire un peu ce qu’on voulait. Comme te déclarer proche de la mort cérébrale alors que je suis prêt à parier que tu ne t’es jamais senti aussi bien de ta vie, pas vrai ?
Mathieu ne répondit pas. La voiture, engagée sur le tarmac de l’aéroport, slaloma entre plusieurs hangars et s’immobilisa enfin devant un jet privé de belle taille dont la carlingue portait pour tout signe distinctif une lettre cyrillique :
Б
— Mais comment saviez-vous, par exemple, dans quelle chambre on m’a admis ? Et la progression du convoi à la sortie de la prison ?
— Une balise GPS. Mais impossible de la miniaturiser au point de l’inclure dans l’oreillette. Au risque de te déchirer l’oreille. Alors tu en as avalé une. Ou, tout du moins, le type qui t’a agressé sur notre ordre dans la prison te l’a fait avaler. Rassure-toi, c’est sans danger pour la santé et tu l’élimineras tôt ou tard par les voies les plus naturelles qui soient.
Ilsa prit la parole :
— On va te faire une haie d’honneur pour que ton bel habit orange ne se remarque pas trop. On monte à bord. Direction la France.
— Théo… commença Mathieu.
— Chaque chose en son temps, répliqua l’Effacée.
Les moteurs du jet étaient déjà lancés et faisaient un boucan de tous les diables.
— Vite ! Vite ! cria Ilsa.
Au moment de poser le pied à l’intérieur, Mathieu découvrit la douzaine d’écrans installés dans la cabine, véritable salle de contrôle d’où les adolescents avaient dû suivre l’avancée des opérations. Il comprit alors qu’il était libre, bien libre, qu’il ne reverrait plus la prison de Rikers Island.
Mais il ignorait tout du prix de cette libération.
Mathilde et Émile verrouillèrent la porte sur instruction de Zacharie, et le jet se mit à rouler sur la piste.
— On va bientôt empêcher les décollages depuis La Guardia, dit Mathieu. Lorsque la nouvelle de mon évasion va se répandre…
— Oui, mais nous serons déjà en l’air, fit Ilsa en prenant place dans un épais fauteuil en cuir beige. Et puis, jusqu’à preuve du contraire, tu ne t’es pas évadé. Tu as été enlevé, la nuance est de taille. Tu ne seras pas considéré comme un fugitif mais comme la victime d’un plan particulièrement machiavélique.
Les Effacés échangèrent des regards satisfaits.
On leur avait assigné une tâche. Et ils l’avaient accomplie.
— Pourquoi m’avoir délivré ? demanda Mathieu en s’asseyant à son tour dans un fauteuil et en bouclant sa ceinture de sécurité.
Personne ne répondit sur le moment. Ce n’est qu’une fois le jet propulsé à plus de mille kilomètres à l’heure, laissant derrière lui les gratte-ciel d’une des plus fascinantes mégalopoles du monde, que Neil prit la parole :
— Pour payer nos dettes. Avec un peu d’avance. Tu sais ce que c’est. Nous nous défions des banques.
— Je ne comprends pas.
— C’est pas grave, répliqua Neil en allongeant ses jambes. Pas grave du tout.
L’avion entra dans un immense nuage qui leur fit à tous l’impression de s’arrimer au paradis.

1. « Toi, espèce de pédale ! », en anglais.

2. « Sale bâtard de Français », en anglais.

3. « Va te faire foutre », en anglais.

4. « C’est fait », en anglais.
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Le train d’atterrissage du jet marqué de la lettre cyrillique et piloté de main de maître par Zacharie toucha le tarmac de l’aéroport de Toussus-le-Noble à 7 h 38 du matin très exactement en ce mercredi 6 juin. Les quatre autres Effacés, ainsi que José Aladin et Mathieu Viata, avaient passé le plus clair du temps de vol à dormir. À en juger par la teneur des échanges radio et la lecture des articles à propos de cette extravagante évasion d’un prisonnier français, le jet, qui avait quitté l’aéroport de LaGuardia quelques minutes seulement après le rapt, n’était pas mis en cause. Les autorités américaines, par l’intermédiaire de la puissante FAA1, éprouvèrent bien quelques soupçons en constatant le minutage serré de cette opération, mais elles ne purent obtenir aucune confirmation des images prises par les caméras de l’aéroport new-yorkais, un regrettable incident technique ayant interrompu l’enregistrement de toutes les caméras du complexe entre le moment où la voiture y pénétrait et la fermeture de la porte de l’appareil. Un incident qui fut oublié lorsque les enquêteurs apprirent que le jet en question appartenait à l’une des plus grosses compagnies pétrolières russes, qui entretenait d’excellents rapports avec les États-Unis et dont l’éminent créateur, décédé, était reçu en grande pompe par Rick Blaine, le président américain, chaque année à la Maison-Blanche.
Sur la piste, Zacharie fit sonner le réveil tout en garant le jet sous un hangar prévu à cet effet et où les attendait un monospace, conduit par un homme qui aurait eu sa place comme vigile d’une boîte de nuit tchétchène. Mesurant plus de deux mètres de haut pour un mètre de large, vêtu d’un costume noir et d’une cravate de la même couleur, très stricte, sur une chemise blanche, il se tenait derrière le volant, impassible, les yeux dissimulés derrière des lunettes noires. Son crâne chauve touchait le plafond du véhicule, et son visage évoquait celui d’une statue. Même son épaisse moustache rousse était figée.
Ils prirent place à bord et le véhicule s’élança à toute allure, faisant crisser ses pneus sans vergogne.
— Où m’emmenez-vous ? demanda Mathieu en s’étirant de tout son long.
Il avait hâte d’en savoir plus, bien évidemment. Hâte d’apprendre la raison de cette évasion rocambolesque par exemple. Il se doutait que les adolescents n’avaient pas décidé cela de leur propre chef. Alors ? Leur mentor, cet énigmatique Nicolas Mandragore, était-il encore à la manœuvre ?
— Où m’emmenez-vous ? répéta-t-il.
Personne ne lui répondit. L’ancien prisonnier retrouvait la France, alors que sa libération sous caution avait été assortie de l’interdiction de quitter le territoire américain. Il n’ignorait rien des émeutes qui embrasaient à l’heure actuelle le cœur des villes ni des dizaines de morts, déjà, du côté des protestataires ou, plus rarement, des forces de l’ordre. Le pays allait mal, très mal. Et la situation empirait de jour en jour sans que le gouvernement, réfugié à Bordeaux – une des villes miraculeusement épargnées par les insurrections – depuis une semaine à présent, parvienne à y mettre un terme. Une vague inquiétude l’envahit lorsqu’il lut le nom « Paris » sur un immense panneau indicateur sur fond bleu, au-dessus d’eux, au moment de s’engager sur l’autoroute A6.
L’autoroute était déserte à cette heure de transhumance entre la banlieue et la capitale en temps normal. Le chauffeur dépassait allègrement les cent quatre-vingts kilomètres à l’heure, pied au plancher, sachant la police occupée par ailleurs. Le soleil était déjà bien levé à l’horizon et il baignait Paris d’un magnifique orangé. « Comme la couleur des flammes », pensa Mathieu.
Au moment de débarquer sur le périphérique, direction porte de Gentilly, un panneau lumineux censé communiquer aux automobilistes les temps de parcours indiquait que toute circulation avait été abolie dans la capitale. « Barrages à toutes les entrées sur les boulevards des Maréchaux ».
— Ça ne s’est pas arrangé, en quinze jours, souffla Neil.
Zacharie releva la tête de sa tablette tactile.
— C’est le moins qu’on puisse dire. L’armée surveille les allées et venues dans Paris. Le quartier Latin est dévasté et toujours assiégé. Tous les habitants ont dû quitter leurs logements entre le Luxembourg et la Seine. Plus de deux mille CRS sont sur place. La fontaine Saint-Michel a été détruite hier, on a démembré l’ange et jeté ses ailes à la Seine. Et le musée du Moyen Âge a été mis à sac. Les six panneaux de la tapisserie de la Dame à la licorne ont été volés.
Ilsa, sachant que tous les regards s’orientaient vers Zacharie, releva aussitôt sa tête posée sur une des larges épaules du géant blond.
— Et les autres quartiers ? demanda Mathilde.
— Les autres villes, tu veux dire, répondit Émile, dont les doigts agiles dansaient la gigue sur sa tablette. La situation est critique à Lyon, Marseille, Lille, Rennes et Strasbourg. Et les plus petites agglomérations s’y mettent aussi. Près de Chalon-sur-Saône, des entrepôts d’une grosse boîte de vente par Internet ont été saccagés. Des dizaines de milliers de livres non pas volés, tu penses, mais partis en fumée ! Quel gâchis… Et une usine d’agroalimentaire a été bien secouée du côté du Tarn. Mais, cette fois, ils ont tout de même redistribué les vivres.
— Pour Paris, continua Zacharie, la situation n’est pas au mieux dans le VIe et le VIIe. Le dôme des Invalides a été dynamité ce week-end, ainsi que plusieurs ministères. On a placé tous les grands musées parisiens sous la surveillance de l’armée pour protéger les œuvres. Plus de circulation automobile, seules les lignes de métro 1, 2, 4 et 6 fonctionnent, et au ralenti. Il a fallu trouver des conducteurs volontaires. Les RER sont tous à l’arrêt. Salles de cinéma, de spectacles, fermées. Les boutiques ont tiré le rideau de fer. Beaucoup de Parisiens ont quitté Paris, et, pour les autres, ils ne sortent que pour se ravitailler auprès des autorités.
— Et que dit la Bourse ? demanda Mathieu.
Les préoccupations de l’ancien trader refaisaient-elles surface ?
— On s’en fout de la Bourse ! lança Neil.
— Pas tant que ça. Les cordons sont tenus en coulisse par des gens parfaitement informés. Lorsque le marché remontera, même si les émeutes continuent, on pourra se dire qu’une solution a été trouvée. Bonne ou mauvaise, on n’en saura rien. Mais les émeutiers auront alors du souci à se faire.
Zacharie émit un petit ricanement.
— C’est pas demain la veille. Le CAC 40 a perdu 1 500 points en deux semaines. Du jamais vu. Le DAX a baissé de 25 %, les Allemands sont sur les rotules. À Berlin et à Londres, ça s’agite. Madrid, n’en parlons pas. La Puerta del Sol a été repeinte en noir et la Banque d’Espagne incendiée. Même Wall Street flanche. Vive la mondialisation !
Mathieu sourit. Il l’aurait eu, son krach, en vérité. Même si, cette fois, il n’y était pas pour grand-chose. Tout du moins le pensait-il.
Dans le lointain, à l’ouest, une colonne de fumée noire, très épaisse, montait s’accoupler aux rares nuages du matin.
— C’est quoi, ça ? demanda Ilsa au chauffeur en montrant les sombres volutes.
— Les boiseries du château Al-Rayyan, répondit l’autre avec un accent russe à couper au couteau. Dernière lubie du patron.
— Le patron ? Quel patron ? demanda Mathieu.
Mais le chauffeur se renferma dans son mutisme.
Ainsi, le « patron » s’était occupé du château de l’émir, reparti dans sa paisible patrie du Qatar, comme il l’avait promis. Bien évidemment, les Effacés n’avaient rien demandé. Mais il souhaitait par là leur rendre hommage. Après tout, pourquoi pas ? Il est toujours salutaire pour un malade de se voir enlever une tumeur, même bénigne. La Seine devait couler avec plus d’entrain depuis que cet horrible monument ne l’enjambait plus.
Le chauffeur sortit du périphérique et gara le véhicule près du stade Charléty.
— Il faut continuer à pied, dit-il.
Puis il baragouina quelques mots en russe dans un téléphone portable qui avait dû arriver dernier au prix du design dans les années 1990.
Ils émergèrent tous du monospace quelque peu endoloris par ces milliers de kilomètres avalés en quelques heures. Le groupe traversa le périphérique et s’engagea dans la rue de l’Amiral-Mouchez. Ils passèrent sans encombre le barrage des militaires en se présentant comme des riverains. Le chauffeur produisit un papier à cet effet.
Mathieu profita de la halte pour humer cet air parisien qu’il avait toujours adoré.
Il sentait la cendre.
— Bientôt, dit le Russe, qui avait accéléré la cadence.
Ils tournèrent dans la rue Liard, où deux devantures, celle d’une épicerie « bio » et celle d’une maison de la presse, avaient été saccagées.
— On va faire un tour de manège au parc Montsouris ? demanda Mathieu.
— Da ! répondit Neil. Mais le parc est fermé. Il faut faire le mur.
Ce qu’ils firent toutes et tous avec plus ou moins de facilité. Le chauffeur, surtout, en déséquilibre sur la grille verte, tomba lourdement sur les premières marches de l’escalier menant aux abords du lac. Il s’en voulut, d’autant qu’il confia avoir une clef de la porte qu’il avait malencontreusement oubliée avant de partir pour Toussus.
— Tu sais où ce type nous emmène ? demanda Mathieu en retenant Mathilde par la manche.
— Chez nous, répondit Ilsa.
Les adolescents couraient presque à présent, et lui manquait de souffle. Il n’avait fait aucun exercice en prison et son genou malmené par le prisonnier de Rikers Island le faisait souffrir. Ainsi que son crâne, siège d’une lancinante migraine. Mais il parvenait à évacuer cela en pensant à ce qu’il allait découvrir. Probablement une chose un peu folle. Comme il les aimait.
Ils contournèrent le lac, où quelques cygnes profitaient de la douceur de l’été, insensibles au tumulte des hommes. Puis, après une dizaine de mètres, le Russe tourna brusquement à gauche, derrière le tronc d’un énorme chêne, et redit quelques mots au téléphone.
Ils se retrouvèrent devant une porte métallique fermée portant un écriteau où était inscrit en grosses lettres rouges : « DANGER. DÉFENSE D’ENTRER ».
— Allez-y, je reste dehors, dit enfin le chauffeur.
Ce furent les derniers mots qu’il prononça. La porte pivota sur ses gonds comme par magie et les cinq Effacés, José Aladin (resté muet jusque-là, apparemment de fort méchante humeur) et Mathieu s’y engouffrèrent.
Aussitôt, de la musique classique s’éleva dans ce conduit sombre et humide. Ils descendirent l’escalier aux premières mesures de l’Hymne à la joie de Beethoven, sublime mais grandiloquent, hors de propos en ce lieu confiné. Encore une lubie du récent propriétaire du lieu, qui donnait à leur progression une allure de séquence de film ! La musique allait crescendo tandis qu’ils se faufilaient dans un réseau dense d’allées plus étroites les unes que les autres. Ici et là, des torches électriques étaient plantées dans le sol avec un homme à côté. Comme autant de frères jumeaux du chauffeur. Sauf que ceux-là portaient, sur le revers de leur veste, un pin’s représentant cette même lettre cyrillique. Et tenaient accessoirement en main une kalachnikov.
— Tous ces mystères commencent à me…
Mais Mathieu ne termina pas sa phrase. La lumière se fit aveuglante lorsqu’ils débarquèrent enfin dans une grande salle, haute de plafond, qui sentait la terre mouillée. La musique devenait assourdissante :
 
Seid umschlungen, Millionen !
Diesen Kuß der ganzen Welt 2 !
 
Un éclat de rire guttural les accueillit. Mathieu mit quelques secondes à s’habituer à la luminosité du lieu. Lorsqu’il y parvint, un homme qu’il ne connaissait que trop bien se tenait devant lui, ses yeux bleus, presque blancs, grands ouverts, ses dents comme de vrais rangs de perles et ses lèvres de corail dessinant un sourire absolu.
— Bienvenue chez toi ! hurla-t-il tel un dément.
Et Nikolaï Vsévolodovitch Stavroguine embrassa son ami Mathieu Viata à pleine bouche.

1. Federal Aviation Administration, agence gouvernementale chargée des réglementations et des contrôles concernant l’aviation civile aux États-Unis.

2. « Soyez unis, êtres par millions ! / Qu’un seul baiser enlace l’Univers ! » Extrait de l’Hymne à la joie de Beethoven.
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Nikolaï Vsévolodovitch Stavroguine était bien l’homme qui se cachait derrière ce Б. Ou plutôt le jeune homme, puisque l’héritier de l’empire Stavroguine était âgé de vingt-quatre ans seulement, vingt-cinq dans un mois. Les Effacés l’avaient connu lors de leur deuxième opération, lorsqu’ils étaient aux trousses de Mathieu, lorsque Nicolas Mandragore leur avait demandé d’empêcher le trader de ruiner le système financier mondial. Neil, en se faisant passer pour un jeune et riche chef d’entreprise suisse, était parvenu à atteindre Nikolaï et avait gagné le droit de connaître la cachette de Mathieu lors d’une fascinante partie de poker se déroulant comme en apesanteur, sur une plate-forme suspendue en plexiglas. Depuis lors, le destin de Stavroguine était intimement lié à celui des Effacés. Son père, Lev Stavroguine, que Nikolaï haïssait, était mort après avoir reçu une balle dans la tempe droite. Celui qui avait tiré se prénommait Neil, et il l’avait fait pour sauver Ilsa. Un tir de légitime défense.
Comme son ami Mathieu, Nikolaï rêvait de voir le monde, le sien, à feu et à sang. Il se voyait comme ce grand révolutionnaire qui parviendrait à mettre le monde à genoux pour lui couper la tête. Et pour faire émerger une société débarrassée de tous ses faux-semblants.
Mathieu, habitué aux attitudes excessives de son meilleur ami, accepta le baiser.
— Je suis si heureux de te savoir libre ! s’écria le Russe en signifiant d’un geste que l’on arrête la musique.
Il s’exprimait dans un français parfait, dénué de la moindre trace d’accent, fruit d’un apprentissage précoce à l’École alsacienne, rue Notre-Dame-des-Champs à Paris, où l’avait envoyé son père. Non pour apprendre la langue mais pour satisfaire sa femme, la faire taire plutôt, elle qui ne jurait que par les grands couturiers parisiens.
— Tu peux remercier nos jeunes amis. Ils ont mené ça de main de maître. Et cette fois sans l’appui de leur mentor, comme des grands !
— Comment vous êtes-vous retrouvés ? demanda Mathieu.
Il n’ignorait rien de leur première rencontre à Saint-Tropez, quelques mois auparavant. Les deux amis ne se cachaient rien. D’ailleurs, après avoir révélé à Neil l’endroit où Mathieu se cachait, sur un yacht au large de Saint-Tropez, il avait appelé le jeune trader pour le prévenir. Et la traque des Effacés avait dû continuer. À New York cette fois.
— J’ai joint Neil sur son portable, tout simplement, dit Nikolaï. J’avais eu une prémonition. En serrant la main de Neil, dans ma villa du Sud, je lui avais certifié que nos routes se croiseraient à nouveau. Il a tué mon père, il a de fait ruiné ma mère puisque mon père ne lui a rien laissé et que je ne lui ai rien donné. Je suis maintenant un des plus jeunes milliardaires du monde. En roubles, en dollars et en euros.
Nikolaï laissa son regard s’attarder sur le visage de son ami. Le séjour à Rikers Island ne l’avait pas trop changé physiquement. Il avait toujours ces yeux d’une vivacité presque infernale, sans cesse en mouvement, ces oreilles décollées et ce front volontaire, immense, barré en son milieu d’une ride horizontale.
— C’est ce que tu as fait ? Tu lui as donné un coup de fil pour le remercier d’avoir assassiné ton père ?
— Tué. Pas assassiné. Il n’y avait aucune préméditation de sa part. C’était la vie d’Ilsa, sa demi-sœur, contre celle de mon père. Il a fait le bon choix, crois-moi.
— Depuis deux mois, je ne crois plus en rien, Nikolaï.
— Tu vas réapprendre à croire à mes côtés, ne t’inquiète pas. Ce que tu as raté avec ton algorithme, nous allons le réussir avec ma fortune et la puissance que me donne l’empire de mon père. Et puis, accessoirement, parce que ces gamins et Aladin ont foutu un beau bordel avec leur prise d’otages.
— Nuance, répliqua José, qui desserra les dents pour la première fois depuis le décollage de New York. C’est Hennebeau et Destin qui ont tout déclenché en faisant disparaître Marie-Ange Mouret. Et Mandragore.
— Nos amis sont orphelins et sans le sou ! ricana Stavroguine. Mon coup de fil est tombé à pic. Ils étaient perdus sans leur maître.
Nikolaï éclata de rire. José Aladin fit un pas dans sa direction, les poings serrés. Il n’avait pas l’air d’apprécier le personnage. Et ce n’était rien de le dire.
— Stavroguine…
Les cinq Effacés, eux, ne bronchèrent pas.
— Je leur ai proposé de venir me rejoindre dans mon humble repaire, continua le Russe, nullement impressionné par la menace contenue d’Aladin. Ils ne possèdent plus rien, sauf ce qu’ils ont dans la tête. Et la matière grise aujourd’hui, je ne suis pas loin de penser que c’est ce qui coûte le plus cher. La loi de l’offre et de la demande, mon ami, tu connais ça, toi… Ce qui est rare est cher…
Mathieu hocha la tête. En somme, les adolescents avaient rejoint Stavroguine non pas parce qu’ils partageaient ses convictions mais plutôt pour pouvoir rester ensemble. Leur histoire était telle qu’ils n’existaient plus que par leur groupe et que, individuellement, toute vie normale leur serait impossible.
— Nous avons passé un gentleman agreement, continua Nikolaï. Je leur offre mon soutien et ils acceptent de mener pour moi quelques missions très spéciales, mettant à profit ce que leur maître leur a appris.
Aladin laissa tomber à voix haute une insulte, que Nikolaï ignora.
— La première consistait à te délivrer de Rikers Island. Maintenant, je leur laisse quartier libre. Je sais qu’ils ont à faire.
Le Russe fit quelques pas dans la grande salle qui devait être sa pièce à vivre. Il y avait un étonnant contraste entre les murs suintants faits de pierre et de terre et l’ameublement de la pièce, constitué de meubles de designers de renom, d’écrans plats et d’ordinateurs de technologie avant-gardiste. Il fit signe à Mathieu de prendre place dans un fauteuil Mies van der Rohe. Un regard invita les Effacés et Aladin à s’asseoir sur le canapé attenant, mais ils n’en firent rien.
— Mon petit nid a de la gueule, tu ne trouves pas ?
Il s’empara d’une bouteille de vodka et en but deux longues rasades au goulot avant de la passer à l’ancien trader, qui déclina l’offre.
— Je me suis fait tabasser dans la prison.
Il se tourna vers les Effacés, restés en retrait.
— Pour la bonne cause, précisa-t-il. Mais j’ai de multiples coupures dans la bouche.
— Ça désinfecte ! lança Stavroguine.
— Tu sais que je n’aime pas souffrir.
— C’est ce qui nous différencie.
Mathieu prit la bouteille de vodka, la regarda longuement, hésitant, puis la porta à ses lèvres et en but une rasade.
— Je veux que tu fasses venir Théo ici, dit-il en maîtrisant la douleur que l’alcool avait infligée à ses muqueuses.
— J’ai aménagé les anciennes carrières de Montsouris car elles se trouvent en lisière de Paris, et nous y avons plus facilement accès maintenant que toute circulation est abolie dans la ville. Mon entreprise de destruction ne se limite pas à Paris, tu penses bien. Mon dessein est bien d’embraser toute l’Europe. Voire plus si affinités. Hors de question de rester tapi ici. Avant qu’on exploite ces carrières pour leur calcaire, c’était une sorte de cimetière, un trop-plein où ont été déversés les ossements quand le cimetière des Innocents a été fermé. On retrouve parfois quelques restes, c’est charmant. Le réseau des carrières est vaste, avec des galeries et des salles comme celle-là, et offre de multiples solutions de repli et d’évasion. Il y a même une ligne de chemin de fer désaffectée qui passe plus loin, je te ferai faire le tour du propriétaire bientôt. Je venais y jouer, gamin, lorsque mon ordure de père m’a envoyé à Paris. En somme, c’est un peu un rêve de gosse devenu réalité. C’est si rare de réaliser ses rêves. Ça remplit de joie !
Il sourit et reprit la bouteille de vodka pour la terminer.
— Pour ton fils c’est prévu. Nous le ferons venir des États-Unis. Avec sa mère, même si je sais que tu ne l’aimes plus. Mais il est encore trop tôt. Ils vont le surveiller. Ils connaissent ton attachement.
— Il est tout ce que j’ai, à présent.
— Non, tu m’as, moi. Et aussi plusieurs dizaines de millions d’euros, non ?
Mathieu fit un geste évasif, et ce n’est qu’à cet instant qu’il remarqua la tapisserie qui recouvrait tout un pan de mur, sur sa gauche. Les six panneaux composant la Dame à la licorne, cette tenture inestimable, chef-d’œuvre de l’humanité, qui avait été dérobée au musée du Moyen Âge.
L’ancien trader en resta coi.
— Elle va très bien ici, tu ne trouves pas ? La couleur de la licorne rappelle le beige des murs. J’aime sa composition, la représentation des cinq sens, l’odorat surtout, avec ce singe qui respire cette fleur. Et les dames m’émeuvent profondément. On aimerait partager leur couche, n’est-ce pas ?
— Tu trouves donc, dans ta révolution, quelques moyens de satisfaire tes envies…
Le reproche était à peine voilé. Stavroguine choisit de l’ignorer.
— Je sais que tu préféreras sûrement la tenture de l’Apocalypse à Angers. Tu as toujours préféré les dragons aux femmes…
Et, hasard ou non, alors que les deux amis évoquaient la ville d’Angers, Anouar fit son apparition et se jeta littéralement dans les bras de Mathieu. Le surdoué de douze ans, haut comme trois oranges maltaises, était ravi de revoir l’ancien trader pour qui il composait des algorithmes. La réciproque était vraie. Ils ne s’étaient pas vus depuis leur dernière rencontre à Angers, la veille du week-end où le krach ultime aurait dû survenir.
— Tu as des nouvelles des trois autres ? demanda Mathieu en dévoilant son majeur sectionné.
Anouar massa son moignon du bout de l’index.
— Non. Pas la moindre. C’est surtout la disparition de Marie-Ange Mouret qui est préoccupante.
— Ils se sont mis dans la tête de la retrouver, et leur Mandragore avec, précisa Stavroguine.
— Une manière comme une autre d’arrêter tout ce bordel, lança Aladin.
— Ils veulent les retrouver et je ne suis pas contre, continua le Russe. Je leur ai promis un endroit bien à eux pour ce faire, et lorsqu’on y verra plus clair, dans le nouveau Paris, je leur mets de côté la garçonnière de mon père, place Dauphine, sur l’île de la Cité. Pas loin du quai des Orfèvres. Pour des justiciers, cela prend tout son sens, non ?
Stavroguine alluma à l’aide de la télécommande l’immense écran plasma qui trônait au milieu de la pièce. Des images du château Al-Rayyan dévoré par les flammes apparurent. Mathieu compta plus de dix camions de pompiers autour du bâtiment, mais le feu était trop intense pour qu’il soit encore possible de sauver le monument.
— Après lui, ce sera la colonne Vendôme. Dans la soirée, si tout va bien. On se rapproche petit à petit de l’Élysée. Même s’il n’y a plus aucun locataire à l’heure actuelle, le symbole sera fort. Et puis, j’ai deux autres petites surprises sur le feu. Oh… trois fois rien, vous verrez, ce n’est pas sûr encore… Mais nous commencerons par la place Vendôme. Je vais y aller en personne. J’y ai suffisamment accompagné ma mère pour qu’elle se paie ses rivières de diamants et autres saloperies. Je vais faire exploser cette colonne et, du même coup, toutes les vitrines des receleurs, des esclavagistes… pardon, des grands bijoutiers, aux alentours.
Son regard s’alluma subitement, ses pupilles devinrent rouges, il semblait comme en transe.
— Je vais ruiner le monde, Mathieu, je vais me ruiner et ruiner les autres. L’argent est poussière, Mathieu, et il retournera à la poussière. Je vais commencer par la France. Le gouvernement est parti à Bordeaux, c’est une coutume, mais nous ramènerons tous ses membres ici, place de la Bastille, et nous dresserons des cages, tu m’entends, Mathieu, des cages où nous les regarderons mourir de faim et de soif. Précisément à l’endroit où ils ont laissé crever tous les grands esprits de jadis. Ceux qui avaient compris qu’on ne changerait rien aux choses, qu’il fallait détruire pour tout reconstruire.
— Ils te feront retrouver la raison, lâcha Aladin, qui commençait à s’ulcérer du silence des autres Effacés. On ne gagne rien par la violence. J’ai lu, dans l’avion, que des nourrissons à Marseille n’étaient plus alimentés, car les stocks de lait de croissance en poudre avaient été décimés par une horde de tes sympathisants.
— Que leurs mères leur donnent le sein ! hurla Stavroguine.
Puis il partit à nouveau d’un de ces éclats de rire déments qui étaient sa marque de fabrique.
— Je me fous de ces détails, c’est bien clair ? Vous avez vu ce que j’ai fait de Paris en trois semaines, depuis mon arrivée ? Paris, la Ville lumière ? Elle est à feu et bientôt peut-être elle sera à sang. Et ça, sans me montrer. Je crois bien que personne, à quelques exceptions près, ne sait encore que j’agis dans l’ombre et que je fournis toute la logistique.
— Tu ne te crois tout de même pas capable de prendre Paris par les armes ? demanda Mathieu.
— Je me retirerai une fois que je serai certain que rien ne sera rattrapable pour eux. Que rien ne sera plus jamais comme avant. Il faut leur faire comprendre que leur règne a assez duré. Après le printemps arabe, mes amis, voici venue l’heure de l’été occidental ! Sur ce coup, les Arabes auront été en avance sur nous.
— Comme jadis pour les sciences et les mathématiques, ajouta Anouar d’un ton espiègle.
— Il faut dire que faire tomber un régime démocratique est tout de même moins aisé que de faire tomber une dictature, non ?
Personne ne répondit.
— Nous allons nous retirer, dit Aladin après avoir sondé du regard les cinq Effacés.
— Oui, oui, allez-y ! Vous m’avez ramené mon ami, je vous laisse tranquilles à présent. Bonne chasse !
Il se leva. L’alcool ne le faisait même pas tituber. Nikolaï avait une résistance à la vodka à toute épreuve. Il reprit Mathieu dans ses bras et ne le lâcha plus.
— Et si vous trouvez Hennebeau sur votre route, lança-t-il, n’hésitez pas : envoyez-lui une balle en pleine gueule de ma part, à ce fils de putain. Il ne mérite pas mieux.
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